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DE MADAME LA DUCHESSE

ABRANTÈS.

CHAPITRE PREMIER*

Regrets sur la patrie ! — Erfurt et Leipsick. — Le mar.e'chal

de W.... — L'armée austro-bavaroise. — Encore Berna-

dette.— Une autre Bérësina !— Le Rhin ! — L'empereur

à Maj^ence. — Tout est perdu ! — Le typhus. — Perte

définitive de l'Espagne. — Trahison de Dresde. — Napo-

léon II et son pèi'e. — Le prince de Wurtemberg. —

•

Lavalelte et inadame *''*. — Les ietires et Je portrait.

—

Loyauté mal reconnue. — La femme et la maîtresse. —- Le

comte de C....C et la jeune veuve. — Les attaques de nerfs.

— L'homme ponctuel. — Les chevaux fourbus. — Le

mariage manque'.

O ma patrie!... ma France chérie!... ce fut à

cette première époque que mes iarmes coulèrent

sur tes revers!... Au moment des malheurs du

directoire, sans doute toute âme française sen-

tait l'imminence du danger qui nous menaçait!...

Mais nous étions si jeunes alors !... L'espérance

était toujours à côté du malheur!... mais ici !...

XYII, I
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quelle douleur profonde on ressentait à la relation

de nos défaites!... tout était en proportion de

nos gloires... Autant elles avaient été gigantes-

ques, autant ce quelles abandonnaient aux re-

vers était effrayant par la profondeur de rabîmg

où nous étions précipités. . . Chacun courait à

sa ruine en insensé... car tel était alors l'esprit

de vertige
,
que, pour accabler Napoléon, les sou-

verains du Xord auraient accepté leur perte...

Dans les trois journées du 16 au 19 octobre, les

coalisés laissèrent sur les champs de bataille

,

que notre terrible artillerie couvrait aussi de

cadavres, plus de quarante-cinq mille hommes!...

On a depuis fait l'estimation de ceux qui étaient

hors de combat... le chiffre est doublé !.,.

L'armée française , forte de 1 5o à 1 40,000 hom-

mes àLeipsicli',arrivaàErfurtà peine au nombre

de go.ooo!... elle reprit un peu de courage en

renouvelant à Erfurt ses provisions et ses mu-

nitions , et poursuivit sa route... A Hanau, elle

trouva le général de W...., cet homme, que

Napoléon avait accablé sous le poids de ses bon*

tés, qui reçut en grâces, en faveurs matérielles,

« Un fait bien curieux et bien peu connu , c'est qu'en ce

moment Tempereur eut une longue he'sitation pour savoir

s'il rentrerait à Erfurt ou tournerait vers Hamboorg !...—

P«nl être s'U l'eût fait était-il sauvé i
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des dons qui auraient dû au moins 'l'attacher en

apparence à l'empereur; eh bien ! il était là

comme pour guetter les débris de notre armée,

et leur donner le coup de merci , avec cette ar-

mée austro-bavaroise, dont JAMvis il n'aurait dû

accepter le commandement.,. Une armée austro-

bavaroise!... et c'étaient la Bavière et l'Autriche,

qui, sans respect pour la position de Napoléon,

ne portaient pas à son retour dans sa patrie celui

que son malheur devait inspirer à des parens, à

des alliés, aussi près que l'étaient ces deux puis^

sances... un reste de pudeur devait les retenir

au moins !... Quant à l'Autriche, le besoin de

vengeance était bien vif dans son àme... elle

avait bien souffert !... Mais la Bavière!. .. la Ba-

vière érigée en royaume... agrandie, protégée

par l'alliance de sa fdle avec Eugène !... La Ba-

vière n'avait pas d'excuse... on a dit que le gé-

néral de W. .. avait outre-passé ses ordres.. Eh
bien ! si la chose est vraie. Dieu a fait un acte de

justice en l'abandonnant à la fureur de nos trou-

pes... Il suivait le cours du Mein après avoir

pris Wurtzbourg, et s'était porté à Hanaii,

pour arrêter au passage tous les débris de notre

malheureuse armée... il avait avec lui plus

de soixante mille hommes... acharné à notre

perte, il espérait nous arrêter, pour donner le
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temps à Blûcher d'arriver^ainsi qu'à Bernadotte..

et alors nous envelopper... nous écraser... On ne

voulait pas que le dernier Français vînt mourir

dans son village, et que son cadavre reposât

en paix sous la croix de bois de son cimetière...

Il fallait à leur haine jalouse , à leur cœur gros

de vengeance, une ruine entière, complète... il

fallait que cette France, dont la gloire les offus-

quait depuis vingt-cinq ans, fût d'abord humiliée,

et puis détruite jusqu'au dernier homme... Oh!

quand donc viendrale jour de la vengeance aussi

pour nous.'... ne l'aurons-nous jamais? ... ohî

le ciel est juste, il nous la doit.

Indignés contre les Bavarois... nos soldats

crièrent qu'on les conduisît au combat... ils

voulaient rentrer en France!... ils allaient y
rentrer!... et cette muraille vivante de troupes

presque fraîches s'élevait tout-à-coup entre eux

et la patrie !, .. Alors ils crièrent : Aux armes ! et

se ruant sur les transfuges t, ils se firent jour

« Les Autrichiens seuls ont avoué quatre feld-maréchaux

lieutenans et tiois cents officiers blesse's !!. . . Les Russes ont

eu de la franchise également, et reconnaissent deux lieute-

nans-géndraux
,
quatre géne'raux-raajors tués; trois ge'ne'-

raux-majors et cent cinquante-sept officiers de blessés. . . Les

Prussiens, seuls fidèles à leur systérac, ne veulent conve-

nir que d'un seul général- major blessé... Ils ne se sont

donc pas batlus ?. ..



DE LA DUCHESSE d'aBRANTÈS. 5

en les écrasant... Le général Curial , à la tête de

deux balaillons de la vieille garde, le brave et

bon général Nansouty avec sa cavalerie , le gé-

néral Drouot, avee cinquante pièces de canon,

eurent la gloire de cette journée... Ce fut notre

dernier triomphe, et les adieux de la France à

l'Allemagne... Le général de W...., qui croyait

avoir appris l'art de vaincre sous nos drapeaux,

piit se convaincre que l'écolier était encore infé-

rieur aux maîtres'... il fut dangereusement blessé,

et perdit plus de douze mille hommes dans cette

affaire... toutefois, ce triomphe était funeste

pour nous... c'était, comme l'a dit un homme de

beaucoup d'esprit , une autre Bérésinal

Enfin, le 2 novembre, l'armée française re-

passa le Rhin !... c'était une barrière bien forte,

mais hélas! si notre ambition ne l'avait pas res-

pectée, pouvions-nous espérer qu'elle léserait

par la vengeance !

Cinquante-cinq mille hommes formaient à peu

près la masse des débris d'une armée forte de trois

cent mille combattans !...tel était le résultat de

l'obstination à conserver la ligne de lElbe !

«Ils relaient doublement... Le prince de Suéde comr

piandait Ja droite. Il semble aue cet hoivime avait pris lo

voie de notre mauvais génie. ., Il était d'une activité pour

P0118 nuire «ju'il ne mettait pas raéroo pour v^inçie par gloirci
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L'empereur était arrivé le 3 novembre à

Mayence... C'était la seconde fois qu'il rentrait

en fugitif dans son empire... mais, l'année précé-

dente, sa position était tout autre... il avait en-

core de grandes ressources, et pouvait les utiliser

de manière à en obtenir des effets immenses...

maintenant tout était perdu!... Je reçus de

Mayencemême une lettrequimeparlaitdelapro-

fonde tristesse dans laquelle il était plongé... le

malbeureux!... oli! qu'il devait souffrir!. .-.Ce fut

à Mayence qu'il rt^cut la nouvelle de la reddition

de Pampelune... la chute de celte place assurait

l'affranchissement de l'E^^pagne occidentale...

elle s'était rendue parce qu'elle manquait de vi-

vres... Napoléon parut accablé en l'apprenant;

il partit aussitôt de Mayence pour revenir à

Saint-Cloud... Sa course fut si rapide, que, parti

,de Mayence le 8 novembre, il était le g à Saint-

Clouil!... Là il devait encore recevoir une nou-

velle plus accablante... le maréchal Soult était

forcé dans les lignes de Saint-Jean de Luz,par

lord Wellington, celui qui depuis a eu un sur-

nom si étrange, et cependant si juste' !... Main-

tenant la Péninsule était entièrement libérée... il

n'y avait, plus de Français en Espagne'... tout le

sang versé sur sou territoire avait coulé pour et

* Le héros petr hasard ! ..,
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par la volonté d'un homme... et cette volonté

avait été contrainte de reculer devant un peuple

brave et généreux... Ce peuple avait reconquis

la solitude de ses campagnes. .. il avait triomphé

de l'invasion, et maintenant, si les champs de la

Péninsule n'étaient couverts des ossemens de

nos frères , nous en serions à nous demander m
tout cela n'était pas un songe !

Mais un autre malheur nous était envoyé par

le ciel î... on apprit bientôt que les débris échap-

pés au feu et au fer de l'ennemi étaient venus

chercher en France une plus horrible mort...

une contagion effrayante moissonna dans l'es-

pace de six semaines plus de quarante mille

hommes entassés dans les hôpitaux des bords

du Rhin... la main de fer de la Providence pe-

sait sur nous de tout son poids!... nous tom-

bions avec toutes les douleurs!... le sort ne nous

en épargnait pas une seule '.

M. de Ce...c fut fortement attaqué. Pour

ce dernier malheur, je ne sais si l'empereur

partagea l'opinion générale... mais tout ce que

je puis dire, c'est que le bruit populaire était

contre le comte de Ce...c... on prétendait que

» Je répète ici ce que j'ai déjà dit bien des foisj c'est qu'en

pareille matière je ue parle que d'après des autorités po»

siUves,
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son peu d'activité, et son excessive retenue clans

des détails où il faut au contraire de la bienveil-

lance et du laissé-aller même , avait amené le

résultat funeste de faire éclore cette épidémie

,

qui moissonnait nos hommes par milliers dans

les hôpitaux du nord... Mais ce n'était pas seu-

lement sur les bords du Pdiin que la mala-

die frappait nos soldats... ceux de l'Elbe les

voyaient aussi mourir... Le maréchal Saint-Cyr,

enfermé dans Dresde avec trente mille hommes,

avait six mille malades'.», il fut contraint de ca-

pituler!... eh bien ! que croyez-vous qu'il arriva?

La capitulation faite avec les généraux Tolstoï et

Klénaunefut pasraîifiéeparle prince de Schwart-

zemberg, qui était cependant généralissime!...

mais qui abusa de son titre de chef_, en faisant

une grande faute, en faisant mentir ses lieu-

tenans!.... Oh ! que le coeur est gros de haine en

faisant revivre de tels souvenirs!... comme il

souffre!... il y a un sentiment de douleur si pro-

fonde, qu'on ne la supporte qu'en espérant!

On dit que Napoléon II connaissait l'histoire

de son malheureux père!... il ne la savait pas

• Le maréclial Saint-Cyr fut pris avec vingt- trois mille

hommes , treize généraux de division , vingt ge'ncraux de

brigade et dix^sept cents officiers!!... Il faut ajouter six

\vMIq malades restgs dans les hôpitaux de Presde!,,,
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sans doiUc tout entière... s'il l'avait connue

telle f] Il elle est, il n'aurait pas consenti ' à rece-

voir chez lui des hommes qui avaient trahi si

lâchement non seulement son père , mais ses

compatriotes.

Mais bientôt la conduite du prince de Schwart-

zemberg trouva des imitateurs , et même des

émules.. .Le prince de Wurtemberg^ après avoir

signé une" capitulation avec le brave des braves

à Dantzick , refuse de l'exécuter!... (i" jan-

vier iSi4). Dans cette haine qu'il nous porte,

les mots et les choses changent de nature et

d'acception... l'honneur n'est plus de l'honneur,

et ce qu'un homme a de plus sacré, sa parole,

devient un jeu dont il peut rire!... Ah! lais-

sons de tels souvenirs pour un moment.

Lavalette avait remplacé auprès de moi, quoi-

que imparfaitement peut-être, mon malheu-

• Si Napoléon avait fait une semblable infamie, que d'aua-

tliènies lances sur sa tête!... Il aurait cle' accable sous le

poids des injures
;
quel privilège cependant autorise les

autres à revêtir comme honorable ce qu'on aurait juge'

indigne chez lui ?. . .Par celle conduite, l'amour qui e'tail al-

le'ré pour lui, en France, a repris plus de force. . . et sans

la trahison de quelques hommes que nous repoussons comme

Français, Napole'on aurait triomphe' de l'Europe entière, ot

peut-être, à son tour, verrait-elle blanchir les crâqes t^Q

se^ iQ!(ia{3 dans le^ sillpa^ de nps proviacçs*
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reux ami.. . ce bon Duroc !. . . il venait me voir..

m'apjDortait des nouvelles... et me tenait au cou-

rant des choses que je ne pouvais savoir, ne sor-

tant pas du tout, puisque jetais dans mon
premier deuil... 11 avait une grande bonté, etson

amitié pour Junot était très vive... il lui en avait

donné des preuves que jamais je ne lui avais re-

prochées , et qu'il ignorait qui fussent à ma
connaissance... Un jour il était chez moi, seul :

•=— Pouvez-vous me donner un quart d'heure,

mon bien bon et cher ami?... lui dis-je.

— Oui , sans doute...

Et croyant qu'il s'agissait d'un service à me
rendre, il vint tout joyeux s'asseoir à côté de

moi...

— Mon cher comte, lui dis-je avec un accent

sérieux, car ce que j'allais traiter avec lui l'é-

tait beaucoup j vous avez été l'ami sincère de

Junot.... Je vous aime d abord pour vous, et puis

ensuite pour cet attachement. . . vous lui en

avez donné de grandes preuves... entre autres

celles-ci...

Et je pris dans le tiroir de mon secrétaire un

gros paquet de lettres d'une écriture de femme

fort serrée et très régulière. Lavalette fut stupé-

fait :

— J'ai vu dans ces lettres , continuai-je ,
que
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VOUS aviez connaissance de cette intrigue de Ju-

not, car je ne l'apjDellerai pas une liaison... la

plupart de ces lettres passaient par vos mains

pour être rémises à la personne qui a écrit

celles que je tiens en ce moment...

— Comment! s'écria Lavalette... Junot gar-

dait ces lettres-là!... mais c'est à faire battre

deux montagnes!!...

— Pourquoi voudriez-vous qu'il le's eût brû-

lées? elles sont fort bien écrites. ..elles parlent d'un

sentiment qui est peut-être vrai, et auquel il

devait croire... Mais ce n'est pas de cela dont je

vais m'occuper avec vous... écoutez-moi...

-—Madame F** a été extrêrnement mal pour

moi dans ^es relations avec mon mari... J'en avais

été prévenue depuis le Portugal, mais j'avais

toujours dédaigné de m'en venger... Aujourd'hui

le moment de cette vengeance est venu , et je ne

le laisserai pas échapper.

— Oh mon Dieu! s'écria Lavalette.

— Ne m'interrompez pas, je vous prie... Et

prenant une lettre parmi celles qui étaient sur

mes genoux, je lus tout haut :

« Ce soir, accablée de tristesse, et ne cessant

de pleurer, je suis sortie pour chercher une dis-

traction... Après avoir fait le tour des boulevards

extérieurs, je suis rentrée dans Paris... Alors,
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mon cœur s'est serré en songeant que vous ne

l'habitiez plus !... J'ai voulu du moins revoir votre

maison, et j'ai dit à mon cocher de me faire

passer dans la rue des Champs-Elysées !... là
,
je

me suis arrêtée , et j'ai cherché quelque chose de

vous dans ce lieu que vous habitiez encore avant-

hier... mais jugez quelle cruelle ipipression j'ai

ressentie en voyant une vive clarté auxfenètres!...

tout était ouvert.. .et des sons joyeux sont venus

jusqu'à moi!... C'étaient des chants... des har-

monies... Oh! que j'ai souffert en pensant que

J'étais là, pleurant, seule dans ma voiture sur le

seuil de votre porte!... moi, pauvre abandonnée,

n'ayant pas le droit de faire cesser cette mu-

sique, ces éclats, et d'envelopper ceite maison

de deuil, etc., etc. »

En écoutant la lecture de cette lettre , Lava-

Jelte fronça le sourcil...

—C'est très mal à madame F**, dit-il enfin ; c'est

très mal... Comment diable Junot, aussi, gardait-il

de pareilles lettres !... Tenez, il faut les brûler...

Il y avait précisément un très grand feu , et il

allait les jeter dedans , lorsque je l'arrêtai.

— Non pas, s'il vous plaît , lui dis-je... Ces

lettres ne doivent pas être brûlées chez moi, et

fie cette manière,., J^çout^?.-moi , et vo\i$ allez

)pç comprendre,
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Madame F** sait très bien que je suis in-

formée de toute cette affaire. Les journaux an-

glais en avaient parlé en 1808 en ramenant Ju-

not en France... et l'empereur , craignant que je

n'en fusse pas assez bien informée, me l'apprit

dans le plus grand détail; ensuite Junot se trompa

une fois d'adresse étant en Bourgogne '; enfin, je

connais tout cela aussi bien que vous...

— Oh ! si vous saviez, comment tout cela s'est

fait !... si vous saviez comment il a fallut...

— Pas un mot déplus, mon ami... pas un

mot de plus
,
je vous en supplie!... Laissez-moi

vous achever mon projet... Je vous disais donc

que madame F** sait que je suis|instruite... elle a

été mal pour moi dernièrement... elle a été mal

pour* moi à Lisbonne^ à La Rochelle lors du dé-

barquement de l'armée... elle sait que je suis

instruite de tout... elle doit donc craindre que

je ne me venge
, parce qu elle ne me connaît pas,

' J'ai raconte ceUe histoire dans la piccedcnte livraison.

Lorsque Junot revint à Paris, il fut embarrasse eu me re-

voyant; mais je le mis à l'aise tout aussitôt en lui disant en

riant : — Mon ami, le grand Condé pre'tendaiÉ qu'on pou-

vait très bien être battu, n\a'\s jamais surpris ; c'est la même
chose : on peut bien faire une infidcb'tc à sa femme, mais il

ne faut pas qu'elle le sache. — Ah ! je t'aime mieux qu'elles

toutes réuniei , s'ccria-til cïi m'enlqvant dans ses bras..i^ —
Etc'e'iait vrai.
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et qu'en général les fenimes ne repoussent pas

ce moyen de compensation... Or donc , si je

faisais un paquet de ces lettres, que j'y joignisse

un portrait qui e$t /à, dans ce même tiroir... et

que je l'adressasse tout simplement à madame F**,

je ferais une indignité sans but préservateur pour

son bonheur intérieur... car son mari peut élre

auprès d'elle au moment où le paquet lui serait

remis... Cependant elle doit être intjuièle, et je

veux faire cesser ses inquiétudes...En lisant quel-

ques. unes de ces lettres, j'ai vu que vous étiez

un peii et même tout-à-fait leur confident...

—MonDjeu! s'écria Lavalelte,si vous saviez!...

— Je ne veux rien savoir. ..Vous êtes le meilleur

des hommes... vous avez connu la jeune femme

presque enfant, et vous avez mieux aimé diriger

ses affairés que de la voir à la merci d'une

femme de chambre ( c'était la seconde histoire

de ce genre que je. lui connaissais )... eh bien !

c'est une vraie bonté;..

— Eh non ! eh non! ce n'est pas cela!... Te-

nez, je veux vous conter comment cela s'est fait...

— Et moi je vous répète que je ne veux rien

entendre... Prenez ces lettres
,
prenez ce por-

trait... vous les rendrez à votre amie lorsqu'elle

sera ici... N'est-elle pas à la campagne ?...

— Oui...
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— Eh bien ! à son retour, vous lui direz que

je lui renvoie ce paquet de lettres et ce portrait...

que l'ai voulu lui épargner les inquiétudes qu elle

devait avoir en les sachant en ma possession...

Je vous ai chargé delà négociation, croyant être

assurée par là de sa réussite. ..Voilà toutes les

lettres ' et le portrait.

Lavalette prit le paquet et s'acquitta de sa

commission. On doit croire que madame F**

m'en a su quelque gré?.. Pas du tout... Elle a

prétendu que j'avais voulu l'humilier... et que

j'aurais dû brûler ses lettres...

Mais alors elle aurait été d'une mortelle in-

quiétude, et se serait continuellement crue sous

le coup d'une attaque... J'avoue que j'ai été

vivement blessée de voir transformer en une ac-

tion blâmée, un fait que je jugeais , />ioi, très

digne de louanges au contraire...

Je parlais tout àl'heure de M- de Ce... c... C'é-

tait un homme d'esprit... supérieur même, et fort

habile surtout dans une spécialité qui était

» Je le croyais ainsi; mais, depuis, j'en ai retrouvé quel-

ques unes dans un tiroir à secret qu'avait Jiinot dans on
petit secrétaire dont il se servait habituellement. J'ai retrouvé

dans le même tiroir , deux petits billets d'une personne qui

,

alors, aurait dpnué tout son sang pour ravoir ces deux
lignes...
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Celle lia matériel de l'armée... mais il aurait été

très biCTi pour la bataille de Fontenoi... Quant

au temps présent, le comte Dam Iqi avait mon-

tré comment on devait faire.

M. de Ce....c avait épousé une veuve nom-

mée rpadame de F e, tante de M. de Beausset,

préfet du palais, homme éminemment spirituel

,

et qui a écrit deux; volumes de Mémoires très

curieux, tant par leur vérité que par l'intérêt

des documens qu'ils renferment. Madame de

Ce.\.c.Tnourut, et laissa M. de Ce...c veuf , isolé,

et n'ayant aucun entourage , car sa fille, ma-

dame la baronne Adélaïde de F e, n'habi-

tait pas avec son beau-père'...Or, ilfautsavoirque

de tous les hommes de Paris , le comte de

Ce...c était celui auquel le veuvage convenait le

moins. 11- était d'une exactit.ude minutieuse pour

> Madame la baronne de F e, fille de madame la

comtesse de Ce...c , mais d'ua premier m;iriage, est une

personne aussi bonne qu'aimable et spirituelle . . Elle

a de ces charmes altachans qui ne sont possèdes que par

les femmes , el qui ont tant de force quand ils existent!. .

.

Elle a un pied, une main, qui peuvent servir de modèle. .

.

un 5oa de voix ravissant. . .et lorsque cette voix chante

quelques unS des airs de Crescenlini , avec cette parfaite

méthode qu'elle a reçue de lui-même , c'est un véritable

^ihaotement. .. J'aime madame de F e avec la convie

tion qu'elle plaira toujours à ceux qu'elle VQudra conquérir

II y a en elle du charme, et un charme instinctif..

.

^ _.
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l'heure, à un tel point, que c'était l'occupation

constante de la journée de sa femme de veiller

y. ce que jamais un ordre donné parle comte de

C....C ne fut exécuté une minute après l'heure

fixée... Il joignait à cela une profonde aversion

pour les maux de nerfs... et une autre inanie,

portée également à l'extrême, était ««e affection

pour les chevaux , tellement tendre , si l'on peut

le dire, qu'il se privait quelquefois de sortir par

une nuit sombre etpluvieuse, afin de ne pas faire

de mal à ses bétes... et chassait un cocher qui

voulait seulement presser leur allure.

J'ai expliqué ces trois manies assez au long

pour que l'on puisse comprendre parfaitement

ce que je vais dire.

Ennuyé de son veuvage, M. de Ce...c voulut

se remarier. Il en parla à une de ses amies,

qui lui promit de s'en occuper, et très active-

ment, car le comte était pressé... son dîner

n'était plus servi à la même heure... jusqu'à ses

chevaux se ressentaient de l'absence d'une ftiaî-

tresse de maison... et il était presque au moment

d'avoir lui-même des maux de nerfs, par la

contrariété quetout cela lui donnait.

Son amie lui dit un jour qu'elle avait trouvé

ce qu'il désirait. C'était une jeune veuve , qui

,

pour être comtesse et présentée à la cour , passait

XVII. 2
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condamnation sur une grande différence d'âge,

qui était cependant respectable, car il y avait

entre eux, tout compte fait, plus de trente ans

de distance... La jeune dame était riche , cepen-

dant fort agréable, et tout ce que l'amie de

M. le comte de C....C lui en dit le décida à faire

sa cour et à se faire présenter... Le jour fut pris ;

l'amie prévint la jeune veuve, et lui recommanda

surtout d'être exacte , en la prévenant de l'ex-

trême importance que le comte attachait à

l'exactitude.

— A quelle heure dînez-vous ? dit madame

de S , qui était la jeune veuve.

— A six heures, mais six heures précises...

N'allez pas arriver pour vous mettre à table...

Venez à cinq heures et demie...

— Oh ! n'ayez pas peur !... je dirai à Victorine

de m'apporter ma robe à trois heures...

— Mais, pour l'amour de Dieu, n'allez pas

faire pareille chose !... Demandez votre robe

pour mercredi
, puisque notre dîner est pour

jeudi!... Faites cela pour moi, Ernestine... je

vous en conjure 1... Je tiens à vous voir comtesse

de C....C, et jamais vous ne porterez ce nom si

vous ne suivez pas mes avis...

Madame de S promit de demander sa robe

pour le mercredi... Elle se jeta dans sa calèche
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pour y aller elle-même, afin que l'ordre fût

donnéàVictorine, de manière, dit-elle à son amie,

qu'il ne soit pas éludé... Et puis, la première chose

qu'elle fit, ce fut de l'oublier ... Elle essaya la

robe... changea la forme du corsage plus de dix

fois, et finit pr.r se faire faire une autre robe,

tout-à-fait différente de la première...
'

Le jeudi, M. le comte de C....c.dit, dès le

matin , à son valet de chambré :

— Que ma toilette soit prête pour cinq

heures, et que mes chevaux soient attelés

à cinq heures un quart bien précises...

Et, avec lui, on savait que cinq heures c'était

cinq heures , et non pas cinq heures deux minutes.

A cinq heures et demie , le comte de C....C

était chez l'amie commune.

— Votre belle amie n'est pas exacte, dit-il en

entrant...

Mais il souriait; car, au fait, il n'était que cinq

heures trente-trois minutes y et, pour une pre-

mière fois , il fallait de l'indulgence.

— Est-ce que madame de S a l'habitude

de se faire attendre? dit-il quelque temps après

d'un ton plus sérieux.

— Mon Dieu , non, répondit l'amie qui savait,

tout au Contraire qu'elle était fort inexacte.

T— C'est qu'il est six heures moins dix minutes

,
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fit observer le comte en tirant sa montre...

l'une des plus excellentes qui soient jamais sor-

ties des mains de Bréguet...

L'amie le fit promener dans le jardin... elle

engagea la conversation sur des sujets qu'il

aimait, avec les personnes invitées, qui, n'ayant

pas comme lui la manie de l'exactitude, avaient

toute leur liberté d'esprit.

Six heures sonnèrent à Saint-Sulpicé...

— A'^ous lui avez bien dit que l'heure était

pour six heures . n'est-ce pas ?

— Mais sans aucun doute... Je commence à

être inquiète... Il peut lui arriver quelque chose

de fâcheux...

Et pendant le temps de toutes ces allées et

venues , du salon au jardin et du jardin au salon ,

six heures et demie sonnèrent!... M. de C....C

était soucieux... Il était assis dans un coin du

salon et ne parlait plus... Enfin l'aiguille de la

pendule marqua sept heures moins un quart...

— Il est décidément arrivé quelque accident à

Ernestine, dit son amie... Je vais envoyer chez

elle...

Comme elle allait sonner, un bruit de ton-

nerre se fit entendre. On se précipita à la fenêtre

d'un petit salon qui donnait snr la cour, et l'on

vit entrer avec fracas une jolie petite voiture,
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sortie des ateliers de Gœtting., attelée de deux

charmans chevaux alezans, mais qui étaient

couverts de sueur et d'écume^ et paraissaient

aux abois...

Tout le monde rentra dans le salon ; la porte

s'ouvrit, et l'on annonça madame de S...

Elle était charmante, et le paraissait encore

plus dans un négligé ravissant qui était combiné

de manière à faire valoir tous ses avantages...

A peine fut -elle entrée, qu'une forte vapeur

éthérée se répandit dans la chambre...

— Mon" Dieu, dit-elle de sa voix douce à la

maîtresse de la maison , combien je suis désolée

de vous avoir fait attendre ainsi... Voyons, me
faut-il fairç beaucoup d'excuses?...

Et elle se tournait, en souriant languissamment,

vers les hommes qui étaient dans le salon , et

fixait surtout le comte de C....C, qui, pour le

dire en passant , avait une figure assez remar-

quable... mais pas en beauté.

— Ah ! bien ! poursuivit-elle , il n'y a pas de

femmes... Je vois que je n'ai pas d'excuses à

faire... Imaginez- vous , chère amie, qu'au mo-

ment de m'habiller, j'ai ressenti les atteintes de

mon niai habituel... ces maudites vapeurs!.,,

ces maux de nerfs détestables qui me tueront

,

voyez-. vous!,,, OUI ils me tueront,',,. Aujour"
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d'hui ils m'ont abattue avec un€ violence telle,

que j'ai été foEcée de suspendre ma toilette...

Ma femme de chambre ma donné ma potion

ordinaire... mais elle n'a pu empêcher l'attaque

d'avoir lieu, et, pendant une heure, j'ai été dans

un état 1... mais un état à faire pitié à un enne-

mi!... Et puis je voyais l'heure s'avancer... et

nous sommes si loin !... de la rue de la Pépi-

nière à la rue de Tournon!... J'ai été au moment

de vous écrire pour vous demander de mexcu-

ser, et puis j'ai pensé que de vous voir était

pour moi le meilleur moyen de guérison... J'ai

demandé une toilette de malade, et je me suis

jetée.dans ma voiture ep criant à mon cocher :

— Je veux arriver dans dix minutes]... Crevez

mes chevaux, cela m'est égal, pourvu que j'ar-

rive... et me voilà, ajouta-t-elle en souriant

d'une manière charmante et tendant une petite

main d'enfant à son amie...

]Mais l'amie était soucieuse... Elle voyait la

figure toute singulière de M. de C....C , et n'au-

gurait rien de bon du regard effaré qu'il avait

jeté sur madame de S en l'entendant raconter,

d'une charmante et enfantine manière
,
qu'elle

avait des atlarfues- de nerfs... que c'était son mal

habituel !... lui qui détestait les maux vaporeux!...

Jui qui aurait sacrifié tous les bonheurs, toutes
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les joies de l'âme, à de la ponctualité pour la

remise de son journal.. . IMais, lorsque terminant

le récit de sa journée aventureuse, elle dit à son

cocher: — Crevez mes chevaux, cela m'est égal

pourvu que j'arrive.., oh!, alors il fut décidé, et

il redevint calme. On dîna , il mangea beaucoup,

car il se mourait de faim.. . L'amie augurait assez

bien de ce calme apparent... Elle ignorait que

rien n'est commode , dans les grandes occasions

comme dans les petites , comme lés partis pus...

Après le dîner il s'approcha de la jeune veuve...

lui parla long-temps... lui fît même ime sorte de

cour... La chose était d'autant plus facile qu'elle

était charmante...A dix heures du soir on annonça

sa voiture; il demeura encore quelques inslans
,

puis il prit congé de la jeune veuve et de la

maîtresse de la maison... Celle-ci, en le recon-

duisant, lui dit:

— Eh quoi ! vous partez le premier !... Vous

ne voulez donc pas conclure cette affaire ?...

— Comment, vous qui me connaissez, pou-

vez-vous me faire cette question? dit le comte

de C....C avec un air indigné qui devait être

bien amusant... J'aurais peut-être supporté les

attaques de nerfs... l'inexactitude... mais crever

des chevaux comme les siens, pour arriver cinq
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minutes plus tôt, voilà ce qui met entre nous une

barrière que rien iie peut rompre...

Et il s'échappa après cette belle phrase , lais-

sant son amie stupéfaite de tant d'originalité.

— Eh bien ! il est parti !... dit la jeune veuve

d'une voix languissante en se tournant à demi

sur le canapé où elle s'était couchée...

— Sans doute!... Comment! je vous préviens

des travers de cet homme , et vous trouvez

charjnant de vous présenter à lui armée de ce

qu'il déteste le plus !... r>Ia chère Ernestine, vous

êtes bien étourdie!...

— Mais pas du tout, dit la'jeune femme en

étouffant un bâillement... J'étais vraiment ma-

lade, d'abord.., et puis j'ai pensé qu'il était con-

venable, avec un original comme votre comte,

de me/aire voir à lui telle que je suis... Songez

donc qu'habituellement, pour ne pas dire tou-

jours inexacte, je n'aurais eu d'autre ressource,

avec un homme comme celui-là, que mes at-

taques de nerfs !
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CHiSiPITRE II.

Repos, et puis souffrance ! — Évacuation de la Hollande. —
Molilor. — La maison d'Orange. — L'empereur à Sainl-

Cloud. — Le corps-legislatif. — M. de Montgaillard, —
M. de Norvins. — Le duc de Bassano. — Son admirable

conduite. — Il est le vrai patriote. — 11 demande la paix d

f^enoux. — Discours de l'empereur. — Manifeste des allies.

— Murât. — Le duc de La Vauguyon. — Il n'est pour rien

dans ce que j'en dis. — Vénération pour sa mémoire. —
L'Italie. — Fouché. — Murât comme roi de Naples. —
L'amiral Bentinck. — Détails curieux. — La reine. —
L'Autriche comme alliée. — M. de Mire et M. de Metler-

nich. — Kaples et son peuple. — Indépendance de l'Italie.

— Grands raouvemens. — Le prince Eugène repoussé en

Lombardie. — Etrange méprise sur lui.

J'ai respiré un moment, en rappelant à ma
mémoire attristée une anecdocte plaisante sur

un homme qui ne l'était.pas du tout... Je me suis

reposée pendant quelques instans en écrivant

ces pages insignifiantes. , . Hélas! . . . mainte-»

papt Toyi porte coup! to.yt est sombre et sinis-'
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tre!... un crêpe noir enveloppe ce qui était

naguère lumineux et beau !...0 malheur et

souffrance!... que d'épreuves il nous fallut su-

bir!... nous si nourries dans cette sorte de dou-

leur. . l'hu3iiliation !... Je ne dis pas dans ces

lignes toute l'amertume dans laquelle se noyait

mon âme!... pourquoi le dirais-je?... Ceux qui

savent me comprendre, me traduiront toujours

assez pour que mes paroles graves éveillent en

eux des sentimens qui me répondent.

La Hollande- était évacuée... le général Moli-

tor n'avait pu résister , avec quatorze mille hom-

mes, au général Bulow
,
qui en avait soixante

mille... La maison d'Orange était rappelée. Dant-

zick, comme je l'ai dit, Dresde , tout avait ca-

pitulé, et tout avait été trahison!... Enfin,

le i5 décembre i8i3... il ne restait plus un ami

à la France , de l'autre côté du Rhin... Le Dane-

marck lui-même... cet allié si fidèle!... si long-

temps fidèle !... le Danemarck, qui avait été l'ami

du comité de salut public!... eh bien... l'allié de

Robespierre n'eut pas le courage de le demeu-

rer de Napoléon malheureux!... L'infortuné!... il

voyait autour de lui la perversité prendre de

nouvelles formes, pour lui parler d'ingratitude!

Un dernier coup devait lui être porté... la for-

tune ne le fit pas attendre long-temps.
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L'Europe entière était en activité dans le

grand drame politique où la France jouait le rôle

principal, et où elle devint victime^, de conqué-

rante qu'elle avait toujours été... C'est une péri-

pétie , dont les secousses étaient la vie et la

mort de plusieurs millions d'hommes!... Napo-

léon commença alors une nouvelle carrière

,

dans laquelle il tient plus du Dieu que de

l'homme.

Arrivé le 9 novembre à Saint-Cloud, l'enape-

reur ne perdit pas un moment pour la défense

de la France... Sa sollicitude est excitée par

l'obligation d'organiser à Paris un système de

sûreté. . Aux extrêmes dangers, il veut opposer

les extrêmes mesures... car les revers ne l'ont-

pas changé... il est toujours le premier de

tous!

Le corps-législatifs'ouvrit le 1 9 décembre 1 8 1 3.

Elle était bien solennelle celte séance , où Na-

poléon apportait devant les représentans de la

nation une- destinée que le ciel semblait répu-

dier désormais !. ,. Le i 5 , le sénat avait mis trois

cent rrîille conscrits à sa disposition ! . et, pour ren-

dre la séance d'ouverture plus auguste et plus

imposante par son importance, un sénatus-con-

sultedu mémejourappelleàcelte séance le sénat
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et le conseil d'État. ' C'estle salut de l'empire qu'il

faut assurer!... déjà , le 2 décembre, l'empereur

avait fait notifier au comte de Metternich qu'il

acceptait les conditions de Francfort'. Pour ga-

rantie de ses intentions , il donnait la liberté à

Ferdinand VU, et signait le 1 1 décembre le

traité de Valancey. Ce traité aurait pu être signé

et surtout exécuté plus tôt. M. de Norvins a rai-

son de dire que c'est la faute du duc de Feltre...

Ce n'est pas la seule chose à lui reprocher relati-

vem'ent à l'empereur!... M. le duc de Yicence

était alors ministre des affaires étrangères; ses

intentions pour la paix étaient bien reconnues...

I Conçoit-on que M. de Monlgaillard trouve répréhensîble

que l'empereur appelle autour du trône et de la nation les

deux corps les plus importans de l'Etat!... Il traite cette

mesure d'arbitraire. . . Leur présence , dil-ilf fascinera les

jeux. . . C'est bien absurde !. .

.

» Les conditions proposées par l'Autriche et les puissances

coalise'es étaient celles-ci :

1° La France avait pour limites le Rhin , les Alpes et les

Pyrénées;

2» L'Espagne rendue à ses maîtres
;

3° L'Italie, l'Allemagne, la Hollande , rétablies comme

Etats indépendaus, etc. On a prétendu que les alliés

n'avaient fait ces propositions que pour masquer leur projet

d'invasion. Je suis pergiiadéç , et mqrae conyaiiiçue du con-?
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du reste, le duc de Bassano était autant que lui

porté à cette paix , et de plus il était habile...

Il a supplié !Pfapoléon de la faire!... Que pou-

vait-il faire de plus que de Yimplorer à ge-

noux ?... Il était l'un des hommes entourant l'em-

pereur, le plus dévoué tout à la fois à sa cause

et à celle du pays... il aurait fallu à Napoléon un

ministère composé d'hommes comme lui !...

Le j 9 décembre, le corps-législatif fut ouvert

par l'empereur comme je l'ai dit plus haut...

Quoique le discours de Napoléon soit dans tous

les journaux de cette époque, je veux le mettre

dans ces pages , uniquement consacrées à sa

mémoire. .. C'est monumental comme beauté de

sentiment... il n'y a pas seulement des paroles

dans ces phrases si riches de pensées... il y a

tout une grande àme révélée à son siècle., i

«SÉNATEUnS, CONSEILLERS d'ÉTAT... DEPUTES

» DES DÉPARTEMENS AU CORPS^LEGISLATIF
,

• D'éclatantes victoires ont illustré les armes

» françaises dans cette campagne; des défections

nsans exemple ont rendu les victoires inutiles:

» tout a tourné contre nous ; la France même
«serait en danger, sans l'énergie et l'union des

«Français. Dans ces grandes circonstances, ma
» première pensée a cîé de vous appeler près
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» de moi ; mon cœur a besoin de votre présence

» et de votre affection... Je n'ai jamais été séduit

D par la prospérité; l'adversité me trouvera au-des-

» sus de ses atteintes. J'ai plusieurs fois donné la

» paix aux nations lorsqu'elles avaient tout

» perdu. D'une part de mes conquêtes, j'ai élevé

» des trônes pour des rois qui m'ont abandonné.

» J'avais conçu et exécuté de grands desseins

«pour la prospérité et le bonheur du monde...

«Monarque et père, je sens que la paix ajoute à

»la sécurité des trônes et à celle des familles.

» Des négociations ont été entamées avec les

» puissances coalisées. J'ai adhéré aux bases

«préliminaires qu'elles ont présentées... J'ai or-

» donné qu'on vous communiquât toutes les piè-

» ces qui sont en original au portefeuille de

«mon département des affaires étrangères. Rien

»ne s'oppose de ma part au rétablissement de la

» paix... Je connais et je partage tous les senti-

B mens des Français. ..Je dis des Français, parce

«qu'il n'en est aucun qui désirât la paix au prix

» de l'honneur... Sénateurs, conseillers d'Etat,

«députés des départemens, vous êtes les orga-

» nés naturels de ce trône , c'est à vous de don-

» ner l'exemple d'une énergie qui recommande

«cette génération aux générations futures...

«Qu'elles ne disent pas de nous : Ils ont sacrifié
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• les premiers intérêts du pays , ils ont reconnu

» les lois que l'Angleterre a cherché vainement

» pendant quatre siècles à imposer à la France.

» Vous ne devez pas craindre que la politique de

» votre empereur trahisse jamais la gloire na-

ïtionale. De mon côté
,
j'ai la confiance que les

«Français seront constamment dignes d'eux et

»de moi... »

On m'apporta ce discours avant son .impres-

sion... Je fondis en larmes en le lisant... Chaque

parole allait éveiller une émotion dans mon
âme... Dans cette admirable et noble manifesta-

tion d'un héros venant demander assistance

dans les revers d'une grande destinée, il y avait

toute la vie d'un homme... Il y avait tout Napo-

léon dansces vingt lignes... Oh! malheur!.. . mal-

heur à qui a pu le méconnaître, et discuter froide-

ment sur cette page de son existence politique !

Les amis qui me rendirent compte de cette

séance, me dirent tous que l'émotion avait été

profonde lorsque l'empereur avait parjé, et que

sa voix sonore et si gravement accentuée avait dit

ces mots admirables aux représentans de la

France... Là, il n'y avait pas de traîtres. Mon Dieu !

devait-il donc les trouver autour de lui?... dans-

sa propre famille!... Lorsque ma pensée s'arrête
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sur ces scènes déolorables.mon cœur se «onfle...

Il me prend comme un vertige et je souffre... je

souffre à mourir. .

Il existait une pièce importante
, que l'on tâ-

chait de soustraire aux provinces et à la masse

du peuple, parce qu'elle n'était autre chose

qu'un manifeste incendiaire, qui mettait pour

ainsi dire la tête de l'empereur a prix... Cette

phrase seule était indigne , selon moi , des sou-

verains ciliés.

« Les souverains alliés ne font fas la guerre à

tla France... Ils désirent quelle soit forte et lieu-

preuse... C'est à l'empereur seul qu'ils font la

t guerre... ou plutôt à cette prépondérance qu'il

»a trop long-temps exercée hors des limites de son

» empire
,
pour le malheur de CEnrope et de la

'France...»

Ainsi , dans le même moment où l'on traitait

avec Napoléon , on dévouait sa tête à une sorte

de proscription... on la signalait à ses sujets

comme une tête proscrite par le collège des rois

d'Europe !... Cette proclamation de Francfort est

bien adroite... Elle tendait à désunir la France

elle-même, et jetait au milieu de nos provinces

un sujet de discordes civiles
,
qui devait nous

être mortel dans le moment fatal où nous avions
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surtout besoin d'accord et d'union entre la tête

qui concevait et le bras qui exécutait.

Cependant, malgré ces premiers efforts, l'é-

nergfie naturelle à la France répondit d'abord à

l'appel de Napoléon. D'épais bataillons se levaient

encore, et ils auraient été une muraille vivante à

son trône, si lui-même ne l'eût abattue par sa

volonté.

Nous sommes arrivés maintenant à un sujet

d'autant plus important, que jamais la France

n'aurîiit pensé qu'un jour elle aurait à redou-

ter l'homme qui va nous occuper. C'est Mu-
rat '. Déjà depuis long-temps sa conduite in-

certaine faisait soupçonner une défecùon... Il

est pénible d'avoir à tracer ce mot.... mais

• Je déclare que tout ce que je dis dans ces Me'moires

l-clativement à la conduite du roi de Naples envers la France

et l'empereur ne m'a en aucune manière été' communiqué

par M. le duc de La Vauguyon, qui, au contraire , conserve

le plus grand attachement et le plus grand respect pour sa

métnoire. Comme il craignait qu'on ne pût le penser parce

qu'il est de mes amis
,
je lui ai promis de dire la vérité à cet

égard. Je n'avais d'ailleurs besoin de personne pour établir

jnon Opinion sur Murât. La France ainsi que moi n'avons

qu'à regarder les faits. Murât a été malheureux, dira-l-on...

Et Napoléon ! !... Une agonie de sept années sur le rocher

de Sainte-Hélène fait regarder la mort donnée par une balle

comme un bonheur !..,

xyu. 3
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quel autre terme puis -je employer, pour ex-

primer ce que j'éprouve moi-même , en repor-

tant mes souvenirs à cette époque de la vie

de Murât? Il le faut pour être au contraire im-

partiale, et cependant, peut-être au fond du

cœur Murât ne voulait-il pas trahir. 11 croyait

même servir l'empereur en conservant l'Italie

dans la main d'un prince de sa maison. Voilà

du moins ce que peut faire croire sa correspon-

dance. Je possède des lettres de lui, écrites à Na-

poléon , à la fin de 181 3. Ces lettres sont d'une

grande importance pour l'histoire, parce qu'elles

montrent les grands projets qu'on avait alors sur

l'Italie ; elles sont d'ailleurs très peu connues
,

parce que l'empereur était bien éloigné de l'in-

tention de les rendre publiques lorsqu'il les re-

çut, et que de son côté Murât ne pouvait pas les

publier
,
parce qu'elles auraient montré ses véri-

tables intentions à l'Autriche, qui était jouée

par lui avant le traité qu'il signa enfin avec elle.

Pour être bien comprise, il me faut parler de la

situation de l'Italie en 181 5.

Les Autrichiens ne sont pas aimés aujourd'hui

en Italie... Ce n'est pas que leur domination

soit plus pénible à supporter qu'une autre, c'est

parce que les ItaUens ne peuvent en supporter

aucune, si cq w'est celle de Içurs compatriotes;
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Tout ce qui n'est pas italien leur est odieux, et

ils se regardent comme des esclaves sous le joug,

aussitôt qu'une langue étrangère se parle dans

leur patrie. Ainsi donc,à l'époque que je cite,nous-

mêmes nous n'étions pas aimés en Italie, et le

vice-roi , dont on parlait en France comme du

souverain bien -aimé de la Lombardie
, y était

tout simplement détesté '. Je dis ce mot, parce

que la haine qu'on lui portait était injuste, et

qu'elle ne doit lui causer aucune atteinte; mais il

est de fait qu'à Milan il n'était pas aimé, ainsi

que dans le reste du royaume.

L'Angleterre, toujours attentive à ce qui

pouvait accélérer la chute de Napoléon , s'em-

pressa d'accueillir ce nouveau germe de malheur

pour lui. Des agens furent envoyés en Italie.

L'état de ses différentes provinces fut facilement

révélé , surtout dans l'instant où le typhus avait

moissonné presque en entier toute cette armée que

le prince Eugène avait envoyée en Allemagne,

au printemps de cette même année. Ce fut alors

qu'un vaste plan fut conçu, et que, pour rendre

'Un pouvoir, quel qu'il soit, a toujours des partisans.

Ainsi Je prince Eugène était aimé de quelques familles; mais

en gc'neral il ne l'était pas. Lorsque les Autrichiens furent

ies maîtres , on le regretta ; et si d'autres viennent , ils seront

pleures. Ainsi va le monde.
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le coup plus rude à Napoléon, on clioisît la

main de Murât pour l'exécuter,.. Avait-on l'in-

tention de lui tenir à lui -même ce qu'on lui

promettait ? ceci est une autre question. Voici

dans quelle position était Murât , à la fin de 1 8 1 3

,

vis-à-vis de la France et de l'Italie.

Lorsque Murât quitta une seconde fois Tar-

mée française, après la biltaille de Leipsick,

pour retourner à Naples , il passa par Milan.

Là était, depuis plusieurs mois, un homme qui

lui était attaché, malgré tout , et qui y vivait

dans une profonde retraite , se trouvant frappé

tout à la fois de la disgrâce de Napoléon et de

celle de son roi: c'était M. de La Vauguyon...'

Dans la position où était Murât , il comprit le

besoin d'un véritable ami et d'un serviteur dé-

voué et fidèle ; il envoya chercher M. de La Vau-

guyon. Celui-ci était alors enthousiasmé d'une

pensée noble et grande; c'était l'indépendance

de l'Italie, le rétablissement des anciennes puis-

sances, et tout le pays au-delà des Alpes, maître

enfin de lui-même, comme il l'était dans ses

beaux jours... Il ne rêvait qu'à cette grande en-

treprise , et ce fut d'abord d'elle qu'il entretint

Joachim.

» Je n'ai pas besoin de re'péter ici qu'il n'y a que les de'tails

à Thonneur de Murât que je tienne du duc deLa Vauguyon.
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— Sire , lui dil-il, Votre Majesté doit diriger

ce mouvement qui fermente déjà dans tous les

coeurs patriotes de l'Italie et se déclarer son pro-

tecteur. Je crois qu'elle ne peut suivre une

meilleure route, pour sa gloire comme pour son

intérêt...

M. de La Vaugnyon parlait avec l'accent d'une

profonde conviction, et cela produit toujours un

grand effet. Murât fut séduit par le tableau de

la régénération d'un beau pays...

— Eh bien! dit-il , allez à Rome, prenez le

commandement de la division napolitaine qui

doit y être en ce moment, et prenez possession

des Etats de l'Eglise. Ecrivez -moi souvent à

Naples le résultat de vos entreprises.

Murât repartit aussitôt pour Naples, et M. de

La Vauguyon le suivit immédiatement pour se

rendre à Rome. Mais un singulier incidentdevait

s'offrir à lui dans sa route.

En arrivant à Rologne , il fut très surpris de

trouver là le duc d'Otrante qui retournait à

JS^aples, après avoir été chassé de son gouverne-

ment d'Illyrie par les Autrichiens qui s'étaient

emparés des bouches du Cattaro, de Zara et de

toutes les côtes orientales de l'Adriatique. Fou-

ché retournait à Naples pour renouer les fils d'iij-

trigues qu'il avait ourdis avant son départ pour
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l'Illyrie. L'aveuglement de l'empereur était incon-

cevable. Fouché engagea M. de La Vauguyon à

dîner, et celui-ci trouva chez le duc d'Otrante

un homme important dans l'armée italienne
;

c'était le général Pino... Pendant le dîner la

conversation fut générale; mais, aussitôt après,

le duc d'Otrante les engagea tous deux à passer

dans son cabinet, et là il paria avec une sorte de

franchise qui aurait été surprenante si Ton pou-

vait s'étonner que l'intérêt personnel ne s'arran-

geât de toutes les formes pour se satisfaire.

Fouché voyait un grand résultat dans cette

délivrance de l'Italie, et il est pour moi hors

de doute que Fouché avait de vastes espérances,

qui ne furent même pas révélées à ceux qui

croyaient avoir sa confiance '.

— Monsieur, dit le duc d'Otrante au duc de

La Vauguyon , voici le moment d'attacher votre

nom à une immense et glorieuse entreprise.

L'Italie appelle de toutes parts à son secours...

Il n'est aujourd'hui qu'un seul homme qui

puisse lui répondre, c'est le roi de Naples...

Avec son beau courage, avec son nom, avec

' Je me trompais en e'crivant cela. J'ai reçu une lettre hier

d'un de mes amis que je ferai connaître dans les chapitres

suivans, qui donnera la mesure de ce que Fouché était aux

yeux des gens qui étaient près de lui en i8i4 , au mois de

février.
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ramour de son peuple, qui est tout entier pour

lui ', il peut faire de grandes choses ; il faut qu'il

les exécute. Il faut que l'Italie soit libre, et il faut

qu'elle le soit immédiatement.

Et, partant de cette pensée, il la développa

avec un art infini. M. de La Vauguyon, dont

l'intérêt était de l'observer , le suivit dans tous

les détours où il faisait entrer son esprit souple

et ingénieux. Il était visible que non seulement

il méditait le grand mouvement dont il parlait,

mais que des intentions plus profondes et plus

secrètes étaient au fond de son âme. Il ne s'ex-

pliquait pas clairement, mais cependant on

voyait qu'il était sous la puissance de ces vastes

conceptions qui compromettent quelquefois la

vie pour les mener à bien ; aussi était -il égale-

ment visible que, dans ses projets 5 il devait être

l'âme et la tète qui concevaient , et Murât le

bras qui exécutait. Le général Pino, l'un des

chefs sur lesquels l'empereur comptait le plus

,

était peut-être le moins fidèle de toute l'armée

lombarde. Il avait d'abord assisté à la conférence

importante qui avait lieu, en simple auditeur;

mais il devait bientôt y prendre une part ac-

tive , et d'une manière qui devait surprendre

M. le duc de La Vauguyon.

» Il le croyait du moins à cette e'pocjue.
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— Général, lui dit-il en s'avançant vers lui,

j'ai une proposition à faire au roi Joachim qui,

je crois, ne peut lui être qu'agréable. Je com-

mande dans Mantoue ; la garnison, toute com-

posée de vieux soldats , m'est entièrement dé-

vouée... Je vous offre de vous rendre maître

immédiatement de la place, et de la remettre au

roi de Naples.

M. de La Vauguyon comprit à Finstant même
de quelle haute importance une telle action était

pour le succès de l'entreprise. Elle montrait

l'exemple au reste de l'Italie , et donnait pour

premier pas dans la carrière une garantie telle

qu'on ne pouvait l'espérer. Mais il n'avait pas

en ce moment avec lui quatre hommes et un

caporal, et ne pouvait d'ailleurs accepter sans

que le roi Joachim en fût prévenu... Il expédia

tout aussitôt un officier à Naples, pour que le roi

donnât son assentiment... Murât ne fit aucune

réponse !... Il était à cette époque retombé pour

quelques jours sous la domination de la reine...

Or, il faut dire que tout ce que la reine de

Naples redoutait, c'était la libération de l'Italie,

parce qu'elle perdait alors son influence comme

sœur de Napoléon. Elle aimait mieux s'en re-

mettre à FAulriche!... sans calculer que l'Au-

triche était le nom le plus impopulaire qu'elle

pût prononcer à Naples!,.,
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Aussitôt que Miirat fut de retour à Naples, il

fut tiraillé par une foule d'intrigues, absurdes

dans leur objet et terribles dans leurs consé-

quences. La reine, dont l'ambition alarmée

craignait cette belle liberté italienne et l'indé-

pendance des puissances rétablies dans leur

exercice de souveraineté, travaillait à iout faire

plutôt que de voir réussir ce plan -qu'elle ne

considérait que comme sa ruine, et chaque jour

les scènes les plus scandaleuses étaient l'objet

de la curiosité maligne de la cour de Naples

,

qui n'était pas plus charitable pour ses souve-

rains que la société ne l'est pour nous lorsque

nous l'admettons dans l'intérieur de nos intérêts

privés.

A cette époque Murât en avait de bien grands

avec l'Angleterre. Lord Castelreagh avait com-

pris , en homme habile qu'il était, combien il

était important , non seulement de gagiier Murât

,

mais de le maintenir là où il était. Voici donc

quelles furent les bases du traité qui devait

être signé et dont les préliminaires furent échan-

gés.

L'Angleterre reconnaissait Joachim Murât

pour roi de Naples, et s'engageait à le faire

reconnaître comme tel parFertlinaud, qui aban-

donnait leslitats de Naples pour demeurer eu
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Sicile. Le royaume de Naples devait s'agrandir

de toute la marche d'Ancône. L'indépendance

de l'Italie, le rétablissement de toutes les petites

souverainetés , comme avant la conquête. Pour

aider à cette dernière clause , l'Angleterre don-

nait VINGT MILLIONS à Murat pour les frais de

la guerre» qu'il allait avoir probablement à sou-

tenir , etune armée de vingt-cinq millehommes

à commander. L'amiral Bentinck, commandant

en chef les forces britanniques dans la Méditerra-

née, était chargé de poursuivre cette négociation,

à laquelle l'Angleterre mettait le plus grand inté-

rêt. M. de La Vauguyon, maître alors de Rome,

où il avait remplacé le général Miollis dans le

commandement des États de l'Eglise, faisait tous

ses efforts pour exciter Murat à prendre un

parti, et le retour de ses courriers ne lui appor-

tait aucune réponse satisfaisante ; rien ne lui

donnait même l'assurance que Joachim pren-

drait le parti qu'il regardait, lui, comme le

seul qu'il eût à suivre , et qui, en effet, eût été

admirable s'il eût eu pour but, avec le bonheur

de l'Italie, de conserver une puissance fidèle à

Napoléon... Mais M. de La Vauguyon attendait

vainement; Murat ne prenait aucune décision;

on parlait même d'un traité avec l'Autriche.



DE LA DUCHESSE d'AERANTES. l^S

M. de Mire, ministre d'Autriche à Naples , et

que nous avons tous connu à Paris , où il était

secrétaire d'ambassade avec M. le comte de Met-

ternich, avait acquis sur la reine une influence

qu'il faisait tourner à l'avantage de son souverain,

et la faiblesse de Murât le perdit dans cette cir-

constance, la plus importante non seulement

de sa vie, mais de celle de tout un peuple.

Le duc de La Vauguyon était toujours à Rome,

où il attendait avec anxiété qu'il plût à Murât

de se décider. Aucune nouvelle ne lui parve-

nait, et l'inquiétude commençait à être grave,

lorsqu'un jour son valet de chambre lui an-

nonça deux hommes qui insistaient vivement

pourle voir à l'instant même.

Leur avez-vous dit que j'étais à ma toilette?

dit le duc, qui en effet s'habillait en ce moment.

Oui, général., ils attendent... et ils peuvent

bien attendre, ajouta le valet de chambre... car

ils n'ont pas l'air de gens de grande impor-

tance.

M. de La Vauguyon continua sa toilette sans

se hâter le moins du monde. Un second mes-

sage , assez péremptoire, vint lui rappeler qu'il

était attendu avec impatience... ^il passa alors

dans son cabinet, et donna ordre qu'on intro-

duisît les deux individus qui paraissaient si preS'



44 MÉMOIRES

ses. Il vit en effet deux hommes d'une apparence

ordinaire; l'un d'eux était assez petit et ce fut

lui qui porta la parole :

Je vous ai fait demander, monsieur le général,

avec quelque insistance, dit-il au duc avec un ac-

centqui le lui fit reconnaître pour Anglais,parce

que mes momens sont précieux , et que j'en ai

fort peu à demeurer ici. Mais il me fallait vous

entretenir, puisque je ne puis avoir aucune

nouvelle du roi Joachim... Je suis le général Ben-

linck...

Le duc de La Vauguyon renouvela toutes ses

excuses ; mais, à vrai dire, en ce moment l'éton-

nement surpassait toute autre impression.. L'a-

miral Bentinck à Rome!... presque déguisé... là..,

dans son palais... venant lui renouveler pour

son roi Toffre de l'appui de l'Angleterre... Tout

cela lui paraissait fabuleux et cependant était

bien réel... Il comprit quel parti Murât pouvait

tirer de l'Anglelerre, car elle paraissait tenir à

lui profondément.

Général^ lui dit Bentinck, le roi Joachim se

conduit mal avec mon gouvernement. Il sait ce

qu'il peut attendre de lui , et il devrait agir avec

plus de frauçhivse et de loyauté , et surtout de di-

ligencç. Dans la crise où se trouve l'Europe en ce

moment I il est d'urgence que h question de l'I-
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talie soit prompternent décidée... Vingt-cinq mil-

lionsen argent; vingt-cinqmilleliommes de trou-

pes.Votre roi accepte-t-il ces propositions, et avec

elles l'offre de l'amitié de mon gouvernement?...

L'alliance de la Grande-Bretagne, il doit le sa-

voir, lui procure celle de tous les autres rois de

l'Europe... Mais qu'il se hâte, de qui veut-il te-

nir sa puissance?... de l'Angleterre ou de l'Au-

triche?... Général , il faut qu'il prenne un parti,.,

la démarche que je fais en ce moment vous

prouve d'abord mon estime personnelle pour

votre caractère en venant ainsi me confjer.à vo-

tre loyauté, et le prix que j'attacherais à faire

réussir ce qui est si heureusement commencé.

M. le duc de La Vauguyon comprenait, pour le

moins, aussi bien que Bentinck, la nécessité de

prendre un parti, et il lui dit à lui-même com-

bien il insistait à cet égard auprès du roi de Na-

plcs. .. Bentinck le savait probablement, et ce

fut la connaissance qu'il avait du noble carac-

tère du duc de La Vauguyon_, et de son désir per-

sonnel à lui-même de voir réussir le plan, tel

que l'Angleterre l'avait conçu, qui le détermina,

ainsi qu'il le dit ensuite à quelqu'un de qui je le

tiens, à faire une démarche qui, avec beaucoup

de gens que je connais, se serait peut-être termi-

née par un séjour au château Sa,int-Ange. Mais
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l'amiral s'était confié à Thonneur, à la loyauté

de M. de La^Vauguyon, et cette égide était sa-

crée... Benlinck repartit pour aller regagner son

canot à Civitta-Vecchia, en recommandant au duc

les intérêts de l'Italie!...

Mais quel fut le désappointement de celui-ci

,

lorsqu'on re'ponse à une nouvelle lettre de lui,plus

pressante que toutes les autres, il vit arriver à

Rome un aide-de-camp du roi, qui ne fit que

traverser la ville, et qui allait porter aux avant-

postes autrichiens la notification du traité que

Murât venait de signer avec l'Autriche M...

Au milieu de ce conflit d'intrigues et de pas-

sions , car elles se joignaient au péril commun
qu'ellesdoublaient encore dans ces terribles in-

stans, Murât avait écrit à l'empereur une leltre

fort remarquable, le 2 5 décembre de cette an-

née iSi3. Cette lettre est en ma possession, ainsi

que quelques autres, et je la place ici comme

monument historique; il en avait écrit une au-

tre avant celle-ci, mais je ne l'ai pas. Je sais seu-

lement qu'elle était peu concluante, et que

l'empereur lui répondit par cette phrase laconi-

que et assez dure :

» C'était bien toujours dans le même but. Mais l'Autriche

intervenant, il ne Fallait plus parler de l'indépendance de

l'Italie.
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— Portez-vous sur la Piave, et attendez-y des

ordres...

Ce fut alors que Murât, irrité par cettetnanière

hautaine de le traiter, se décida à occuper défi-

nitivement les États de l'Église. Jusque là, M. de

La Vauguyon n'avjlit été à Rome que comme
commandant la division napolitaine; le roi lui

donna l'ordre de prendre le titre de gouverneur-

général des États Romains... 11 partit de Naples

pour joindre en effet le vice-roi avec son armée,

et se porter sur le Pô. Mais ce fut avec une len-

teur qui dénotait assez combien peu il avait;

l'intention de demeurer fidèle. A présent il faut

révéler de tristes vérités; mais l'histoire a un

burin qui ne peut être indulgent , il faut qu'il

trace ce qui est avec une entière impartialité...

Lorsqu'il fallut marcher, le roi de Naples déclara

qu'il n'avait point de fusils. On lui en expédia

douze mille d'Alexandrie. C'est un fait positif...

Ce qui Test autant, c'est que ces mêmes fusils

étaient déjà destinés, quand ils furent livrés, à

tirer sur des Français !...

Murât était alors absent de Naples!... Voici

sa lettre du 2 5 décembre i8i5 à l'empereur.
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Naples, le aS décembre 181 3.

SlRE

,

J'ai reçu votre lettre du 4/^" réponse à la

ïïiienine en date du 28 novemîjre; vous nie

croyez sur le Pô, vous suppê^ez qu'à mon aspect

l'ennemi a fui loin de ces rivages , et vous dési-

rez que je me mette à même de passer ce fleuve,

et de faire lever le siège de Venise. Sire, je vais

vous parler avec franchise, et vous faire con-

naître ce que la position de mon royaume me

•permet d'entreprendre en ce moment pour la

France.

Trente-cinq mille hommes, et un train de

soixante-dix pièces d'artillerie sont en marche

pour Florence... Celte armée fait toute la force

disponible de mon royaume ; et je n'ai pas hé-

sité de la porter au-delà des Apennins, parce

que de la Romagne j'exerce sur mes Etats la

même influence que si j'étais à Naples; parce

que, par une contre-marche, je peux me porter

en peu de jours sur les points menacés de mon

royaume; parce que de Bologne, je soutiens

toute l'Italie méridionale, et que je suis puis-

sant contre toute agression étrangère, et contre

toute tentative de mouvemens révokitionnaires;

parce que enfin je vous sers en même temps

,
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puisque j'arréle les mouvemens de vos ennemis

sur Milan et sur Turin.

«En effet, le premier mouvement de mes

troupes a suspendu celui de l'ennemi... Les deux

années sont depuis cette époque dans une es-

pèce d'armistice'.

a J'ai donc rempli le but que Votre Majesté

m'avait d'abord indiqué; mais aujourd'hui Vo-

tre Majesté exige de moi de nouveaux sacrifices.

Elle demande que mon armée passe le Pà et se

porte sûr la Piave, elle oublie sans doute que j'ai

laissé mon royaume sans défense, et que la

reine et mes enfans n'ont d'autre sûreté que

l'amour de mes sujets. Cependant les Anglais

peuvent, quand ils le voudront porter la guerre

au sein de mes états, détruire la tranquillité de

J72CS provinces , et venir jeîer des bombes jusque

dans ma capitale et dans 7non propre palais.

oSire, je ne saurais tromper Votre Majesté.

J'ai fait pour la France et pour -elle tout ce qu'il

était en mon pouvoir de faire; j'ai rempli les

devoirs de la reconnaissance comme Français
,

comme ami , et comme votre beau -frère.

» Je me suis déterminé à faire marcher mon

* Cela n'était pas éionnant; la reine signait les prelimî-

nairesdu irailé, pendant ce temps-là, à Naples,

XXYII. 4
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armée sur le Pô
,
pour arrêter les progrès de

'ennemi sur Milan et sur Turin, pour faire une

diversion en faveur de vos armées
,
pour couvrir

mes États, pour faire par là les négociations de

paix ; mais si ma démarche n'obtenait pas Le but

principal que j'ai en vue, celui de la paix , Votre

Majesté ne penserait-elle pas qu'ayant rempli

mes obligations envers elle, je me verrais forcé

de remplir mes devoirs envers mes peuples, en

songeant sérieusement à ma propre défense et à la

conservation de mon royaume? Alors Votre Ma-

jesté devrait renoncer à l'espoir qu'elle a conçu

de me voir passer le Pô^ car en mettant ce

fleuve entre mon armée et mes sujets , comment

pourrais-je m'opposer aux efforts que l'ennemi

fait maintenant en Toscane, en Romagne et dans

mes propres Etats?... En divisant mon armée?...

mais en la divisant
,
je la rends impuissante. J'ai

hasardé jusqu'à mon existence politique, et je

deviens la fable du monde et de l'armée. J'avais

indiqué à Votre Majesté le seul moyen qui res-

tait à prendre; elle l'a dédaigné, ou du moins

elle a sardé le silence, et ce silence a du m'aver-

tir que mon plan n'entrait pas dans vos combi-

naisons. Sire, .croyez-moi, la proclamation de

l'indépendance de l'Italie, en formant une seule

puissance de deux puissances ayant le Pô pour
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limite, sauverait l'Italie; sans cela elle est per-

due sans ressources , elle va de nouveau être

démembrée, et le but de votre sublime pensée

,

d'affranchir l'Italie après l'avoir couverte de

gloire, est détruit. Mettez dès à présent les pro-

vinces en-deçà du Pô à ma disposition, et je

garantis à "Votre Majesté que l'Autriche ne pas-

sera pas l'Adige ; vous serez dans les négociations

de la paix générale l'arbitre de l'Italie , ei; vous

vous SERT.t CHÉE EN MOI UN ALLIE SURET PUISSATVT.

Je puis faire d'un mot ce que les Anglais et les

Autrichiens ont tenté en vain à Livourne, à

Lucques et à Ravenries... Réfléchissez, sire!...

L'ennemi exhorte les Italiens 'à l'indépendance

qu'il leur offre. L'espoir quMls mettent dans mon
arméeles a rendus indilférensà ces propositions;

mais continueront-ils à rester sourds à ces offres,

si le roi de Naples ne réalisait pas leur espé-

rance, et contribuait au contraire à affermir chez

eux la domination étrangère? non, non, c'est

une erreur de le penser. Les Italiens sont prêts

à se livrer à celui qui voudra bien les rendre in-

dépendans... c'est la vérité, l'exacte vérité. Que

Votre Majesté réponde, et daigne s'expliquer sur

un point aussi important pour elle. Le temps

presse, l'ennemi §e renforce; je suis réduit au

silence , et le moment ne peut être loin 06 je
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serai forcé à mon tour envers ma nation et en-

vers l'ennemi. Un plus long.silence de ma part,

suite de celui que vous gardez, me ferait perdre

l'opinion, et 1 opinion est ma seule force... une

fois perdue^ je ne puis plus rien, ni pour vous,

ni pour moi... Répondez, répondez, je vous en

prie positivement... Je tirerai de ces pays toutes

les ressourcesqu'ils renferment ; ils sont disposés

à tous les sacrifices , les autorités françaises

n'en obtiendraient aucun. De grâce, secondez de

nobles sentimens! Je vous le redis encore, cette

noble détermination est digne de Votre Majesté.

Que l'Italie
j
qui lui doit son premier affranchis-

sement, lui doive -encore son existence politique

et son indépendance. Vous connaissez mon
cœur ; les sentimens que je vous porte me fe-

ront tout entreprendre, et, passé dans plus de

pays, j'aurai plus de ressources pour vous aider

et pour vous seconder... Répondez'... répon-

dez... Je pourrai recevoir votre réponse à Flo-

rence ou à Bologne. Je pars demain pour aller

me mettre à lu télé de mon armée.

> P. S. Sire , nu nom de tout ce que vous

avez de plus cher au monde , au nom de votre

' Ce qui est très mal en ceci , c'est que tout e'iait déjà

conclu incM-aîçinent entre Jes Anglais et Murât, Murât et

l'Angleterre ! . . . Oh ! qu'il fallait aimer une couronne .'
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gloire, ne vous obstinez pas plus long-temps.

Faites la paix, faites-la à tout prix; gagnez

du temps , et vous aurez tout gagné. Votre génie

et le temps feront tout le reste. Si vous vous

refusez aux vœux de vos amis , de vos sujets »

vous vous perdez , vous nous perdez tous!...

Croyez -moi, l'Italie est enqore fidèle, parce

qu'elle croit entrevoir un meilleur avenir ; mais

elle ne le sera pas long-temps si ses espérances

sont trompées ; d'un mot on peut la porter à

tous les sacrifices , mais ces bonnes dispositions

sont conditionnelles. Vous pouvez encore la

conserver dans vos intérêts, mais les momens

son chers et précieux. Si vous n'en profitez, at-

tendez-vous à Tavoir pour ennemie... Les Italiens

une fois déchaînés, sont capables des plus grands

excès , comme ils le sont encore des plus grands

sacrifices. Croyez-moi une fois. Mettez de côté

toute, passion ; il est encore temps de sauver l'I-

talie, mais expliquez-vous. »

Cette lettre est tout un texte à de longs com-

mentaires, mais je ne me charge pas de les faire ;

seulement, je ferai remarquer qu'il est visible

que Murât lutte violemment pour abandonner

son beau-frère , et je suis presque certaine que

s'il eût été seul sa conduite aurait été droite et

honorable, car il ne faut pas, après tout, regar*'
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der comme une faute impardonnable cette manie

du pronom possessif qu'il portait vraiment très

loin. Je crois donc qu'il était fort malheureux , et

voici une seconde lettre qui le prouve plus que la

première encore.

Kaples, 3 janvier 18
1 4-

N. B. En marge de cette lettre est e'crit : « Cette lettre a

été' porte'e par le courrier Montaro parti dans ia nuit du 7

au 8 janvier -, la date du 5 janvier y a été apposée de la

maia de Sa Majeslée. »

«Sire, me voilà parvenu au jour le plus dou-

loureux de. ma vie. Me voilà livré aux sen.timens

les plus pénibles qui ont jamais agité mon âme.

Il s'agit de choisir; et je vois d'un côté la perte

inévitable de mes États, de ma famille ,. de nia

gloire, peut- être ; de l'autre des engagemens

contraires à mon éternel attachement pour

Votre Majesté , à mon inaltérable dévouement

pour la France. Depuis quatre joiu's un plénipo-

tentiaire autrichien , le comte de Neyperg ', est à

Naples ,.pour me proposer, au nom de son sou-

verain, un traité d'alliance, il m'a présenté, avec

• Celui qiii depuis remplaça auprès de Marie-Louise

celui qui n'aurait jamais dû l'être,
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une lettre infiniment obligeante de l'empereur

d'Autriche, les offres les plus avantageuses pour

mon royaume ; et ce matin , tandis qu'il était

en conférence avec mon ministre des affaires

étrangères, une frégate anglaise sous pavillon par-

lementaire a amené un officier porteur de l'au-

torisation de lord Bentinck pour signer un ar-

mistice, en attendant la paix que ce dernier est

autorisé à conclure avant le départ du comte de

Neyperg.. Ces démarches éclatantes % faites au mi-

lieu du bouleversement général de l'Europe par

deux grandes puissances qui triomphent, et qui

dans les temps les plus prospères de l'anciennemo ,,,

narchie, exigeaient tant de déférence de la cour

de Naples, ont enivré d'espérance, que peut-é tre

accompagne un peu d'orgueil , les habitans d e

ma capitale; ils voient que je snislemaîtrede leur

donner la paix, et de toutes parts ils la soUicitent.

La force de l'opinion est si puissante sur ce point

qu'elle ne pourrait être bravée sans imprudence

par un prince dont toute l'autorité se fonde sur

l'opinion et sur l'amour de ses sujets. Cepen-

dant, sire, j'ai temporisé... je temporise en-

core. J'ai voulu attendre et j'attends une ré-

ponse de Votre Majesté aux propositions , aux

" Comme c'est remarquable ! . . On voit que Murât n'a pas

résisté à la flatterie des rois.'
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instances que je lui ai faites pour obtenir d'elle

les movens de la servir, de défendre l'Italie, de

défendre mon royaume avec quelque espoir ac

succès. Daignez relire mes lettres du 14 et du

26 SEPTEMBRE dernier.'Jç vous parlais avec toute

la loyauté qui aj)partient à mon caractère, avec

toute la franchise que les circonstances com-

mandaient si impérieusement, et ce que Votre

Majesté m'a écrit jusqu'ici n'a pu avoir que le

malheureux résultat d'accroître mes incertitudes

et mes embarras... Vous m'avez dit de faire mar-

cher mon armée sur le Po ', et je l'ai fait avancer;

mais vous ne m'avez donné aucun pouvoir dans

les pays que je devais traverser... que je devais

couvrir, et où, nécéssai rendent, je devais avoir

mes dépôts, mes approvisiorinemens... toutes

mes ressources... en sorte que partout j'ai ren-

contré des difficultés, des obstacles, des opposi-

tions... par tout j'ai vu l'autorité royale et le ser-

vice compromis.

• Vous m'avez marqué de me porter sur la

Piava, quoique j'eusse déclaré à Votre Majesté,

et quoiqu'elle sût parfaitement que je ne pou^

vais passer le Pô sans exposer ma famille et mes

Etats aux périls les plus imminens, puisqu'ils

» Il u'était pas VRii dans tout ce qu'il disait là. Tie dehors

pouvait l'être strictement , mais non pas le fond de l'âmç,
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étaient menacés par plusieurs expéditions mari-

times. jMais, en manifestant cette intention, vons

n'avez pas déterminé à qui appartiendrait le

commandement lorsque mon armée se trouve-

rait réunie à celle du vice-roi. Un tel silence

rend évidemment inexécutables des opérations

dont le succès, s'il était possible, devait être at-

taché au plus parfait ensemble , à la plus par-

faite combinaison des raouvemens... Vous m'a-

vez annoncé, sur mes demandes réitérées, que

vous aviez accepté des préliminaires de paix, et

qu'un congrès allait se réunir; mais vous n'avez

pas daigné me dire sur quelles bases on allait

traiter... vous ne m'avez même pas parlé de la

garantie de mes Etats... vous n'avez rien ré-

pondu aux instances que j'ai faites et que j'ai

fait faire par mes ministres, pour intervenir dans

les négociations en envoyant au congrès un plé-

nipotentiaire napolitain. Je suis forcé d'ajouter

qu'on m'a assuré que Votre Majesté avait pro-

posé des stipulations contraires aux intérêts du

roi de Naples ; mais j^ me .«rerais cru très coupa-

ble si un seul instant j'avais pu le croire. Je ne

saurais m'empécher d'être frappé du contraste

qj-ie présentent ces relations avec moi du souve-

rain -à qui j'ai consacré ma vie. entière et celles
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des princes que je n'ai cessé de combattre '.Le

premier me montre une défiante que vingt

ans de services et d'attachement devaient éloi-

gner à jamais; les autres me prodiguent, avec les

témoignages lès moins équivoques de considéra-

tion, d'estime, de bienveillance, les offres les

plus flatteuses. Toutefois, je ne balancerais pas,

si Votre jMajesté m'avait donné, si elle pouvait

encore me donner les moyens de lui être utile ,

et d'être utile à cette France, ma première pa-

trie, dont- la gloire et la prospérité, tant que je

respirerai, me seront si chères!...

" Oui, sire , si Votre Majesté avait mis à ma dis-

position les ressources que je pouvais trouver

dans l'Italie méridionale, j'aurais cinquante

mille hommes prêts à combattre pour elle , et je

crois qu'une telle armée ne laisserait aucun

doute dans les chances de la guerre en Italie , ou

plutôt je crois qu'elle aurait fait cesser pour la

France les désastres de la guerre, en détermi-

nant les ennemis à une paix honorable pour

toutes- les puissances'... Encore aujourd'hui
,
je le

déclare, si je croyais par le sacrifice de mes in-

térêts, si je croyais, en me perdant persoimelle-

ment, sauver la France des malheurs qui la

« Ceci est complètement absurde! on n'ose pas dire à quoi

cela ressemble.
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menacent, je consentirais à me sacrifier, je con-

sentirais à tout perdre. Mais dois-je sacrifier de

même tout objet et toute espérance, les intérêts

des peuples que la Providence' m'a confiés, etquî

me montrent tant d'affection ? Dois-je perdre

l'héritage de mes enfans !... dois-je perdre sans

retour tant d'hommes qui se sont consacrés à

moi avec un si noble et si entier dévouement?...

Les évènemens se pressent et deviennent à cha-

que instant phis menaçans... Certes, je sais bra-

ver les dangers!... mais il est dans les devoirs

d'un roi de savoir calculer ses forces. J'ai la cer-

titude que l'Autriche fait passer en Italie des

troupes nombreuses!... Toutes les. lettres qui

viennent de France annoncent que les alliés
,

après avoir traversé la Suisse, inondent les

provinces françaises, et se portent sur la Sa-

voie. . . . . . . . . . ... . .

»Que puis -je faire ainsi menacé de toutes

parts... et ne pouvant compter sur aucun se-

cours?... Si je commandais une armée française,

je hasarderais tout... je combattrais partout où

je trouverais des ennemis , et en tout événement,

je chercherais à m'ouvrir une retraite, qui ce-

pendant serait bien difficile par la rivière de

Ceci, par exemple^ est aussi par trop fort ,'
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Seine... Mais, sire, pensez-vous qne je puisse

agir ainsi avec des troupes napolitaines? Croyez-

vous que je dusse me flatter de les conduire au-

delà des Alpes? Croyez-vous que, quel que soit

leur attachement pour moi, elles n'abandon-

neraient pas un souverain qui lui-même aban-

donnerait leur patrie ? .

»De telles ciconstances peuvent me faire un

devoir d'embrasser un parti contraire aux |dJus

chères, aux plus constantes affections de mon
cœur... S'il en était ainsi, que Votre Majesté me
plaigne; j'aurais fait à mes sujets, à mes enfans,

à ma couronne ' le plus douloureux sacrifice qui

puisse jamais m'ètre arraché... mais il en est

peut-être temps encore.

• Ah! s'il en est temps, prévenez les effets de

ces circonstances cruelles !... je vous en conjure

de nouveau , au nom de ce que vous avez de plus

cher... au nom de la France... au nom de l'Eu-

rope entière... et par tous les chagrins qui me
tourmentent... En ce moment terrible, faites la

paix!... Daignez vous rappeler que je vous fai-

sais cette prière avant la bataille de Dresde...

que je vous la faisais après la bataille
,
que je

vous la faisais avant de me séparer de Votre

Majesté, en Allemagne, et que je n'ai cessé de

• Pour ma couronne il «t sans doute voulu dire,
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VOUS l'adresser de|3uis votre retour à Paris. Je

vous la renouvelle aujourd'hui avec des instan-

ces d'autant plus fortes que je me vois à la veille

de me trouver sans communication avec Votre

Majesté , et dans l'impossibilité de combattre

encore pour elle...Quel le que soit ladétermination

que la fatalité m'impose, croyez, sire, que mon
cœur sera toujours français... Partout où je

serai, chaque Français trouvera en moi.un pror-

tecleur affectionné, et moi-même je trouve-

rai mes seules consolations dans les services

que je pourrai leur rendre. Sire , croyez aussi

que votre élève , votre beau-frère , votre ami le

plus dévoué se montrera toujours digne de vous;

croyez que l'attachement qu'il vous porte est

inaltérable , et parle à son cœur avec d'autant

plus de force qu'il vous voit en lutte avec la

fortune que votre génie a si long-temps maî-

trisée ; ne lui ôtez pas votre amitié... vous savez

ce qu'il a fait depuis vingt ans pour la conquérir

et la conserver.... 11 saura, n'en doutez pas,

trouver encore des moyens de s'en rendre digne,

ainsi que de l'estime de la France... Sire, si la

dure nécessité m'entraîne , comme j'ai lieu de le

craindre, dans des relations en apparence con-

traires à vos intérêts, mais qui peut-être se-

ront utiles à Votre Majesté et à la France en nie
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donnant quelque influence dans les négociations

pour la paix
,
j'ose espérer que vous me jugerez

avec calme et avec impartialité, avec la raison

d'État, et en considérant tout ce que j'ai fait,

tout ce que j'ai voulu faire pour prévenir un tel

fnalheur.

• JOACHIM.

-

Celte lettre est touchante ; la fin surtout a un

cachet de vérité fort remarquable. Il y a des ré-

pétitions ; le style en est presque toujours incor-

ret et même mauvais ; mais il y a parfois un en-

traînement qui persuade, à côté néanmoins de

phrases tellement obscures et singulières, qu'on

est tenté de retirer son approbation ; mais en-

suite on voit la lutte que le malheureux sentait

se livrer dans son âme entre son devoir, son

intérêt et même ses affections. Sa position de-

vait être bien cruelle!..»

Voici la troisième lettre que je possède de cette

époque intéressante ;. elle est bien importante

pour riiistoire , ainsi que les précédentes.

Naples,i5 janvier 1S14.

oSire,je viens deconclure un traité avec l'Autri-

che.. .Celui qui a combattu siMong-temps près de

vous... votre beau-frère... votre ami... a signé un
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traité, un acte qui semble lui donner une attitude

hostile envers vous. C'est vous en direassez.Votre

Majesté peut apprécier dès lors , et la nécessité à

laquelle je cède, et le déchirement que j'éprouve.

Il me serait inutile de rappeler le passé; Yotre

Majesté a toutes mes lettres sous ses yeux; celle

surtout du 23 novembre et celle du 2 5 décembre.

J'étais alors fermement persuadé qu'en agissant

dans le sens que j'avais indiqué, on pouvait

assurer l'indépendance d'une grande partie de

l'Italie... peut-être de l'Italie tout entière î...

Dans l'espoir d'une réponse précise et toujours

attendue', j'avais fait marcher mes troupes, et j'a-

gissais déjà conformément au système préparé...

Mais Votre Majesté s'est tue pendant deux mois

entiers... ou bien ce qu'elle m'a écrit ne pouvait

ni me rassurer ni me diriger. Cependant les évè-

nemens se pressaient , et par le résultat même
de mes mouvemens, je me trouvais en présence

des armées autrichiennes. Il n'y avait plus à dé-

libérer... il fallait ou se battre ou accepter la

paix avec les conditions qu'on y mettait. Dans le

premier parti
,
j'avais à combattre un ennemi

dont les forces supérieures pouvaient s'aug-

menter chaque jour, disposant de toutes les res-

' Voici ce que je n'aime pas dans Murât, c'est qu'il n'est

pas vrai dans tous ces détails-là.
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sources dans les pays occupés par ses armées. .

• • • • •• • • • • • • •,• «

«Pour comble d'inquiétude, j'avais laissé à dé-

couvert toutes les côtes de mon royaume. Je

pouvais donc me voir tout-à-coup environné

d'ennemis , et séparé de ce que j'avais de plus

cher au' monde , et que j'avais laissé à Naples !...

Enfin , tous mes sujets me demandaient haute-

ment la paix... et mon armée n'aurait com-

battu qu'à regret et sans énergie ceux qui nous

offraient cette paix si ardemment désirée. Ainsi,

ce parti extrême des armes, funeste pour moi-

même, aurait été sans objet pour la France, puis-

qu'à moi seul.je ne pouvais espérer changer l'état

des choses... Je n'aurais fait qu'affliger le cœur

de Votre IMajesté, en hii offrant en moi le spec-

tacle de son ouvrage détruit , et en venant com-

pliquer par mon inforttme les difficultés pour

arriver à une paix générale.

»Il a donc fallu me résoudre à traiter et à con-

sentir presque malgré moi à ma conservation,

à celle de ma famille , à celle de ma couronne !...

et cependant, malgré l'évidence de toutes ces

considérations, j'hésitais encore quand je reçus

le rapport de la commission centrale, et la ré-

ponse de Votre Majesté à l'adresse du sénat...

J'y vis que la paix était le vœu général de la
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France comme celui de Votre Majesté... que pour

la donner au monde, vous consentiez à renon-

cer à toute conquête... L'Italie n'était donc plus

rien pour Votre Majesté. Cet avertissement que

vous me donniez, sans doute à dessein, a été^pn-

tendu... j'ai senti qu'il n'y avait plus un instant

à perdre...

» Il m'a donc fallu signer un traité, avec ceux

qui sont encore vos ennemis!... Au milieu de ce

changement apparent mon cœur est toujours le

même... Non
, je ne combattrai pas contre la

France et contre vous!... le champ de cette guerre

malheureuse est assez vaste, pour qu'on puisse

espérer ne s'y pas rencontrer... et cette paix gé-

nérale, dont votre modération même vous donne

l'assurance, viendra bientôt ôter à celle que j'ai

particulièrement conclue, tout ce qu'elle peut

avoir eu d'amer pour vous...

» Ou je me trompe , ou le résultat de cette paix

particulière ne peut être sans quelque intérêt

pour Votre Majesté elle-même. Au milieu des pré-

tentions, des préjugés de toutes les vieilles dynas-

ties régnantes, j'ai traité d'égal à égal avec elles; j'ai

su prendre et garder mon rang parmi les débris

qui couvrent l'Europe ; votre élève , votre beau-

xyn. 5
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frère a conservé la couronne que vous lui aviez

donnée, et après ce court orage qui nous sépare,

vous retrouverez avec plaisir celui qui vous est

éternellement attaché.

^e ne saurais vous exprimer combien cette

réflexion qui me porte à vous-même, qui me rat-

tache encore à Votre Majesté, lors même que je

parais m'en éloignerdavantage,apporte d'adoucis-

sement aux chagrins que j'éprouve. J'aime à pen-

ser aussi qu'elle trompera dans votre cœur le pre-

mier mouvement qui pourra s'élever contre moi.

«Ramené ainsi à des sentimens plus calmes,

vous ne consentirez jamais, sire , à me considé-

rer, à me laisser traiter comme votre ennemi per-

sonnel.

» Les relations d'amitié et de famille doivent-

elles donc être interrompues entre moi et Votre

Majesté, parce quecelles de la politique l'auront été

momentanément?... J'ai besoin quelquefois d'ap-

prendre que vous m'aimez encore, parce que je

vous aimerai toujours ; lorsque ces nuages seront

dissipés, il faut pour mon cœur que je puisse

vous revoir comme un ami après une pénible

absence... Il ne faut pas surtout que pendant

cette séparation forcée il se passe rien qui puisse

laisser de tristes souvenirs. »

La fin de cette dernière lettre est dictée avecle
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cœur, et le cgeurd'un homme qui sent vivement

l'affliction qui le frappe '...seulement il se trouve,

dans le corps de la lettre des passages des plus

bizarres, et surtout comme contradictions...

C'est ainsi qu'il parle des peuples que la Provi-

dence lui a remis entre les mains pour les gou-

verner; et plus loin il parle de cette couronne

qu'il tient de l'empereur... Mais quoi qu'il en soit

de ce qui précède, la fin de la lettre est admira-

ble et touchante...Cependant Napoléon ne fut pas

calmé en la lisant, et la haine remplaça dès cet

instant dans son cœur l'amitié qu'il avait eue tou-

jours pour Murât... amitié qui, du reste, n'avait

jamais été fort vive.

C'était une grande idée que celle 'de séparer

Murât de Napoléon ; il y avait toute une défec-

tion dans cet abandon d'un beau- frère, d'un

parentaussi proche... et pour le dire, en effet, le

sentiment d'affection qu'on avait pour lui n'était

pas éteint, mais il s'affaiblissait aussitôt qu'il le

réclamait pour le suivre à la guerre-.. La lettre

» Les lettres que je viens de citer sont autlienliques. Elles

viennent du prince Achille Murât, quia mis au bas. qu'il

certifiait qu'elles étaient coufbrnies à l'original qui est entre

ses mains. Celte alleslnliou est signée de lui , et datée de

Alli.le i6 novembre j&5i ; elles sout d'autant plus remarqua-

l)lesces lettres
,
que Mural s'y trouve en résumé plus justifié

que par aucune autre chose. Je ne ci ois même pas qu'il

puisse l'être mieux.
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deJunot qui, dans l'ardeur de sa fièvre, lui de-

mandait à genoux défaire la paix... cet homme,

ce scïde dévoué qui jusque là ne voyait que par

les yeux de son idole, eh bien ! cette fois il avait

osé lui dire : — Faites la paix , sire... faites la

paix, ou vous êtes perdu !!...

De quelles profondes réflexions on est assailli

en lisant attentivement les deux dernières lettres

de Murât !... L'infortuné !... hélas! il était évi-

dent que Napoléon, avec son coup-d'œil d'aigle,

avait vu jusqu'au fond de cette âme en souf-

france. Il n'eut pas la force de soutenir sa dignité

d'homme devant la volonté d'acquérir celle de

roi.». Il succomba, comme une faible femme,

sous la louange d'un séducteur , devant quelques

paroles dites par des bouches royales... Elles

l'ont aveuglé jusqu'à lui fiùre adresser des re-

proches à son beau-frère de ce qu'il était trop

familier avec lui , Dieu me pardonne ! . .. Quelques

prévenances lui fascinèrent l'esprit, et les puis-

sances alliées l'ont acquis, lié et garrotté à leur

cause avec un demi sourire... Son enivrement

fut si entier, que, sans attendre que l'Autriche

ratifiât les propositions faites et acceptées par

M. de Neyperg et lui, le malheureux Murât

commença les hostilités par la prise de Bologne

et le siège d'Ancône... Une chose fort remar-
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qiiable, c'est cette sorte de pudeur qui lui impose

assez pour ne pas vouloir faire de prisonniers
j

et renvoyer ceux qu'il avait faits devant Reggio

au vice-roi. Nous verrons plus tard cette conduite

lui être reprochée par les hommes auxquels il

avait sacrifié les plus saintes affections. Mainte-

nant il faut le laisser, pour le retrouver plus tard

au milieu de toutes les conséquences de sa

conduite sans raison et sans but. Je m'exprime

ainsi, parce que rien n'est plus absurde que tous

ses plans pour régénérer l'Italie, ainsi que l'es-

poir qu'il fondait sur cette régénération. Sans

doute c'est une grande et pliilan tropique con-

ception; mais comment la faire adopter à des

hommes devant qui l'on s'est toujours montré

en maitre absolu^ en roi presque tyran. ...L'Au-

triche ne fut pas effrayée de cet appel à la

liberté ; elle savait bien qu'il y eii^àvait beaucoup

d'élémens en Italie, mais elle savait aussi que ce

ne serait pas la même voix qui appefait quelques

jours avant ses sujets d'un ton peremptoire

et absolu qui leur dirait :

— Vous êtes libre!...

Napoléon avait raison... Aussi aurait-il dû faire

son beau-frère grand-connétable de France, ou

quelque autre dignité la première de l'empire mi-

litaire ^ mais jamais il n'aurait dû en faire un roi.
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CHAPITRE ÎII

Irritation. — Rupture du congrès de Prague. — Disgrâce.

— Torgau.— Le tjphus. — La. mort , toujours la. mort !!!

— Je pevds eucoi e un sincère ami. — Douloureuse anxiété.

— La cour de Louis XV. — Lnpressions qui la domi-
naient. — Les hommes et les femmes de ce temps. —
L'admiration.— Les dettes.— Je n'ai que cela.— Madame
de Narbonne. — M. de Flahaut chargé par l'empereur de

présenter ses complimens de condoléance. — Remercie-

niens et embarras. — Pension de io,ooo fr. — Autre de

20,000 fr. donnée à la maréchale de Mailly. — Grauds-

officiers de l'empire. — Louis XVIIL — C était juste l'in-

térêt à 5 p. 0/0. — Visite. — Restitution du capital. —
Savez-vous que cet homme-là sait vivre ! — Dette légitime

refusée. — Nouvelle atteinte de la mort. — Passage du
Rhin par Blûcher. — Forces comparatives des deux ar-

mées. — Nécrologe royal de l'Europe depuis 178g jusqu'à

i8i3. — Réflexions qu'il inspire,

"1

Quels qiie, fussent les évènemens généraux, il

arrivait tapt de malheurs particuliers, qu'on ne

pouvait pasdonnertout ce qui était en soi desdlli-

citudeàl'infortunede la patrie. Il yavait mémeun
singulier sentiment d'irritation contre l'empereur

de lapart de ceux qui , comme moi
,
par exemple

,

souffraient de cruelles douleurs, et ce sentiment

rendait indifférent sûr ce qui pouvait arriver à

une patrie qui n'avait pas assez de force pour se
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lever contre Toppression conquérante de Napo-

léon et refuser le plus pur de son sang, pour,

enfin , ne pas épuiser entièrement ses veines.

Hélas! le sort n'en avait pas fini avec moi !...

Cette année devait se terminer par la perte de

mon meilleur ami... La mort n'avait pas cessé,

la cruelle qu'elle est, de me prendre pour l'objet

des afflictions qu'elle voulait donner. ..

Après que le congrès de Prague fut rompu,

le comte Louis de Narbonne quitta ses fonctions

diplomatiques pour reprendre celles d'aide-de-

camp de l'empereur. Deux lettres de lui, que je

reçus alors, quelque obscures qu'elles fussent,

me firent juger qu'il était sous le poids d'une

affliction vive. H était visible pour moi
,
qui

étais confidente de ce qu'il avait souffert de

craintes qu'il jugeait fondées au moment de son

départ pour Vienne, que les mêmes craintes

s'étaient réalisées, et que l'empereur semblait lui

imputer la non-réussite des tentatives de paix...

L'empereur était trop juste, au fond du cœur,

pour le lui faire sentir dans l'intimité à laquelle

il l'avait habitué ; mais , aux yeux du monde , il

voulut lui donner un vernis de disgrâce, et il

l'envoya dans Torgau pour y commander aux

troupes du vice-roi qui en formaient la garni-

son et composaient un corps assez considérable.
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Non seulement ce commandement était une

preuve de mécontentement, de la part de Napo-

léon, mais il devint un poison mortel pour mon
malheureux ami. Le typhus s'y déclara avec vio-

lence, dans les premiers jours de novembre.

M. de Narbonne, voulant justifier la confiance

que les soldats avaient dans leur chef, se donna

tout entier aux soins de ces malheureux qui ne

devaient plus revoir leur patrie... Le baron Des-

genettes, médecin en chef de l'armée , et qui

alors était dans Torgau , le seconda de tout le

pouvoir que peut lui donner sa nature éner-

gique et son admirable volonté de Dure le bien.

Mon généreux ami avait déjà surmonté les pre-

mières atteintes du typhus, lorsqu'il eut le mal-

heur de faire une chute de cheval... Cette chute

qui, peut-être, se serait guérie facilement en

d'autres lieux, devint un arrêt de mort en dé-

veloppant le typhus avec ses plus malignes in-

fluences...

M. de Narbonne, depuis long- temps agité

d'inquiétudes sans cesse renaissantes, n'offrit à

la maladie qu'un sang brûlé , des nerfs contrac-

tés, une nature abattue et sans force, pour

s'opposer aux ravages du fléau. Le baron Des-

genettes, qui l'aimait comme l'aimaient tous

ceux qui le connaissaient, lui donna les soins les
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plus touchans. Il connaissait aussi mon tendre

et filial attachement pour le comte Louis!... U
savait qu'en moi il avait une troisième fille, et

que ce nouveau malheur allait m'accabler... Il

fît tout ce qu'il put pour le sauver... mais la

mort avait marqué sa victime, et le 20 novembre

iSiT) il nous fut enlevé .

Oh ! qui peut comprendre l'excès d'un mal-

heur porté au délire, par la réunion précipi-

tée de tant de coups douloureux !... En recevant

cette nouvelle de la mort de mon pauvre ami

,

je demeurai d'abord stupide de désespoir... En

lui je perdais tout ce que mon avenir m'offrait

alors de doux et de consolant!... Depuis la perte

que j'avais faite, le 29 juillet, l'espérance de

pleurer avec un cœur tout à moi, un cœur qui

me comprenait, cette espérance m'avait soute-

nue, et bien souvent avait arrêté mes larmes...

Je ne l'avais pas revu depuis cette fatale époque ;

mais ses lettres si bonnes, si consolantes, m'a-

vaient donné du reconfort , et me disaient que je

n'avais pas tout perdu, puisqu'il me restait u-n

tel ami, un de ces trésors de l'àme, qui font

vivre , même avec le désespoir et le décourage-

ment de la vie.

(i) Il fut enterre à Torgau , sous un bastion... Son cœur

fut rapporté en France par M. Fernand de Chabot ,
qui était

son aide-de-camp.
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Lorsque M. de Narbonne était à Paris , je le

voyais, non seulement tous les jours, mais ré-

gulièrement deux fois par jour et souvent trois

fois... Il y avait entre nous un échange de pen-

sées et de confiance, comme il en peut exister

entre un père et une fille bien unis, et tendre-

ment unis... Je m'étais faite à cette douce liaison

que rien ne remplace pour une âme aimante

qui comprend tous les mystères de l'amitié...

Elle était pour moi une seconde nature; et lors-

que j'appris la mort de M. de Narbonne
, je fus

frappée au cœur , comme le jour où je perdis

mon père... mon père, que j'aimais avec une si

profonde tendresse, et dont j'étais , moi aussi , le

bonheur et la joie... Albert m'adoucit encore

la rudesse de ce coup... mais, à dater de ce jour,

lui-même devint pour moi , ainsi que mes enfans

,

un objet de terreur... lime semblait que des têtes

si chères étaient dévouées à la mort parce que je

les aimais... j'aurais voulu les cacher dans mon
cœur !... Combien je craignais au moindre chan-

gement sur le visage de l'un d'eux!... Hélas ! je

n'obtins qu'un sursis du sort
,
qui m'avait choisie

pour épuiser toute sa rage... et je devais fermer

la tombe de mon premier ami*!... de celui que

» Moa frère. . . mon Albert. . . que j'ai perdu dans Vêlé de

i8a8.
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jamais rien ne remplacera près de moi, ni dans

ce monde, où ses vertus lui avaient assigné une

première place pour montrer que la perfection

peut cependant exister dans l'homme...

... La perte de IM. de Narbonne fut ressentie

par peu de personnes comme elle le fut par

moi... mais elle fut un deuil général plus ou

moins sérieux. Il était si bon!... si bienveillant,

malgré la douce malice de son esprit!... Cet

esprit était lui-même une réunion si complète

de tout ce qui peut plaire, que jamais je n'ai vu

M. de Narbonne être méconnu par ceux qu'on

lui présentait, pour peu qu'ils fussent en état

de juger un homme de sa hauteur.... Il avait en

lui une particularité qui me frappait , c'est

qu'appartenant à une époque où l'homme du

monde était un type pour notre génération,

tellement éloignée de celle de la cour de

Louis XV, par la révolution, qu'il y avait entre

lui et nous bien plus de quarante ans... eh bien !

jamais je ne m'en suis aperçue; il n'avait rien de

l'esprit de ce temps-là... Nous pouvons en juger,

car il en reste encore quelques portraits vivans

etparlans... M. de Narbonne n'avait aucuns de

leurs ridicules , et surtout rien de leur perver-

sité de cœur, qui , à force de s'être exercée sur

des riens, comme ils le disaient, avait fini par
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gagner l'âme ' et leur donner une sécheresse et

une absence de sentimens qui en font des mé-

« L'époque de Louis XV a laisse' des traces plus profondes

que celles produites par une corruption ordinaii c. A force

de traverser la vie au milieu d'intrigues sans mystères, en

faisant de l'éclat sans plaisir , en donnant ou recevaut le bon-

heur sans reconnaissance , on finissait alors par voir ses

jours enveloppe's dans une vicissitude de riens qui empor-

taient l'esprit sans occuper le cœur, et qui ne préservaient

de l'ennui qu'en vous contraignant de n'être jamais avec vous-

même. La constance effrayait non pas en amitié', alors on ne

la connaissait pas: mais en amour, car c'e'tait le sentiment

qui occupait; mais on se garantissait d'un attachement. . . Oa
avait de la galanterie , et pas de tendresse; les femmes en

vinrent à avoir des amans par air plutôt même que par goût;

elles étaient faciles par paresse et par complaisance, et les

hommes avaient alors de limpudence au lieu de sentinîent,

et du libertinage dans la parole au lieu d'esprit, quelque

mesuré et poli que fût d'ailleurs leur langage. De là les faux

airs, la fatuité dans lepropos. . . Il ne pouvait en être autre-

ment dans un monde où un homme n'avait les bonnes grâces

d'une femme qu'en lui donnant la preuve du déshonneur

d'une autre. Voyez ce vers du méchant :

« Ce n'est qu'eu se vantant de l'une qu'on a l'autre 1... »

La jeunesse de tous deux se passait ainsi dans un mélange

continuel de conquêtes faciles et de ruptures humilian-

tes ; de faiblesses sans passion , et d'imprudences en-

nuyeuses. . . tout cela accompagné d'un vide de réflexion ,

et d'une sécheresse de cœur qui devaient ensuite influer sur

le reste d'une vie si misérablement commencée. En effet

,

nous pouvons juger, comme je l'ai dit plus haut, de cette
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chans. Leur jeunesse, qui avait été un mélange

continuel de conquêtes faciles et cFirn prudences

époque déshéritée de tout ce que l'homme peut offrir de bon

et de susceptible d'embelhr sa vie
,
par ces momies vivantes,

qui r.Tppellent les originaux d'après lesquels on a peint le

siècle de la re'gence et de Louis XV. Leur vieillesse est un

résuhat qui devait être ce qu'il est. Rien de respectable et

d'utile n'a remplacé les jours remplis par l'intrigue et la

fatuité. Un automne , un hiver indécent, viennent après une

jeunesse inutile. De là un désaccord complet que rien ne

cache
,
que rien ne compense. Ces êtres qui ont donné toute

leur vie à des plaisirs factices, n'ont aucune ressource pour

remplacer ces mêmes plaisirs qui leur manquent, tout illu-

soires qu'ils étaient . • Alors d'inutiles qu'ils étaient dans le

monde, ces hommes et ces femmes y deviennent importuns

par leur méchanceté , car ils sont mcchans. . . Ils n'ont plus

le même visage et ils ont toujours les mêmes penchans. Ils

ont manqué le bonheur dans l'âge où on en jouit, et cou-

rent après, d'un pied débile, comme si le plaisir les allen-

dail! nies fuit au contraire, car ils l'ont offensé, même dans

leur jeunesse; leurs faiblesses sans passion ont toujours

ignoré le plaisir, et la volupté n'est que là où est l'amour.

Mais l'amour de l'âme !... cet amour, le seul qui donne lo

bonheur !... dont tant de gens se rient parce qu'ils l'ignorent,

mais l'unique en cette vie qui révèle par avance la félicité deS

anges dans un monde meilleur !. . Quant à ces vétérans d'une

époque corrompue, ils repoussent les années qui les aver-

tissent qu'ils sont nuls en ce monde, puisqu'ils ne savent

pas y être pour être respectés. Loin de là, ils plaisantent

même avec la mort. . . ils rient de tout. . .ils oublient que l'es-

prit doit être comme la parure. Il y en a pour tous les âges.

Mais eux, ils veulent toujours rire et jouer, même avec le
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ennuyeuses, leur avait laissé aussi un mépris gé-

néral pour le monde, parce qu'ils croyaient que

ce même monde avait toujours marché comme

eux,dans une voiefausse et toute perverse.Comme

ils ont des mécomptes à tous les momens, il ont

aussi une aigreur qui rend leur commerce insup-

portable. Ils ne veulent pas comprendre que, ne

pouvant plus faire tourner les tètes, il faut que

la leur soit remplie autrement qu'avec du vent,

et que de la bonté est nécessaire dans l'habitude

de la vie ; mais, loin de lu, ils sont plus méchans

qu'ils ne l'ont même été jamais, parce que, dé-

laissés et raillés, le dépit les rend amers et d'au-

tant plus exigeans qu'ils obtiennent peu. Alors

ils médisent avec aigreur et croient se venger du

bonheur qui les fuit en le censurant dans les

autres. Ils déchirent tout ce qui n'est pas comme

eux, et finissent toujours leurs discours par

conclure que, de leur temps, les femmes étaient

plus belles et plus gracieuses, et les femmes

cœur. . . Tout est grimace , là où ils croient encore offrir de

l'agrcnient et de l'amour. Ce n'est pas qu'on ne puisse aimer

à tout âge : il est toujours de belles journées. . . et le soleil

donne souvent des rayons plus ardens à son coucher qu'à son

lever: — mais il faut aimer, — il faut que les impressions

révélées soient vraies et senties : alors tout est nivelé ,—rien ne

choque, et l'âme est toujours jeune quand elle sent , comme

le cœur est toujours compris quand ii bat avec vérité.



DE LA DUCHESSE D AERANTES. -79

disent avec des mines, ou plutôt des grimaces,

que, de leur temps, les hommes étaient bien

plus polis, et cela, tout au contraire, parce

qu'ils commençaient toujours par leur manquer

de respect.

Mais M. de Narbonne ignorait entièrement

cette époque , et ne la rappelait que pour en

faire la critique par l'opposition de ses manières

simples et pourtant si distinguées!,., de son es-

prit, si fin , si gai , et en même temps profond

et sérieux, et susceptible des plus hautes concep-

tions... et puis cette bonté... ces trésors d'affec-

tion dans un cœur qui savait choisir et conser-

ver ses amis!... Comme il était aimable dans une

causerie habituelle lorsqu'on n'était quequelques

personnes intimes réunies autour de la chemi-

née 1... comme il était bon en même temps aux

heures de l'affliction lorsque des larmes de dou-

leur coulaient des yeux dune amie!... et cepen-

dant il a été frappé» lui aussi!... lui aussi m'a dit

adieu, et m'a abandonnée sur cette terre d'exil,

où tous ceux que j'aimais m'ont laissée pour les

pleurer!...

M. de Narbonne avait toujours sa mère,

madame la duchesse de Narbonne. C'était une

femme extraordinaire par son caractère en-

tier, et sa volonté tout»à-fait déterminée; elle était
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revenue en France après la mort des princesses

auxquelles elle était attachée", et son fils était

pour elle le plus attentif, le plus tendre des

fils.... Elle détestait l'empereur, et malgré sa

tendresse pour ïe comte Louis, elle ne pouvait

lui pardonner de s'être attaché à la fortune im-

périale. Napoléon le savait, et il en riait tout le

premier avec le comte Louis.

•— Comte de Narbonne, lui demanda- t-il un

jour, comment suis-je maintenant dans l'esprit

de votre mère?... On dit qu'elle me détestait;

est-ce qu'elle ne m'airaera jamais?

— Sire, lui répondit le comte Louis en s'in-

clinant, elle n'en est encore qu'à l'admiration...

Ce mot est charmant.

Un jour, l'empereur, en lisant une lettre dans

laquelle le comte lui demandait de l'argent, tan-

dis qu'il lui en avait donné quelques semaines

avant, lui dit :

— Pardieu î monsieur de Narbonne, vous

avez donc beaucoup de dettes?

— Je le crois bien , sire , répondit IM. de

Narbonne : Je n'ai que cela...

Il n'avait aucune fortune, et sur ses appoin-

temens d'aide-de-camp de l'empereur il faisait

» Elle dtait dame d'hoDueur de madame Adélaïde.
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une pension à sa mère. L'empereur le savait
;

aussi , dès qu'il apprit la mort de mon pauvre

ami, il envoya chez la duchesse" de Narbonne

pour lui offrir des consolations , et lui demander

ce qu'on pouvait faire pour 'elle. Les détails de

cette circonstance méritent d'être connus.

L'empereur avait dans le cœur un instinct de

bonté que sa position avait pu altérer , mais ja-

mais effacer. Il avait des pensées tellement vas-

tes et profondes
,
que la bonté et la simple et

naturelle affection se perdaient sous leur om-

bre; mais à l'heure de l'affliction on retrouvait

l'homme tel que Dieu l'avait fait dans sa primi-

tive nature... La mort du comte Louis le frappa

d'autant plus péniblement, qu'il pensait que

peut-être il avait contribué à cette mort en l'en-

voyant à Torgau, et puis cette mère' octogé-

naire qui allait recevoir une si dure atteinte du

malheur!... il voulut au moins la lui adoucir.. .Il

s'informa quelle était la personne qui pouvait lui

porter cette fatale nouvelle... M. de Rarabuteau

était alors dans le Valais.. .On lui dit qu'elle était

déjà instruite. Alors il fit appeler le général

Flahaut... Charles de Flahaut était un favori de

M. de Narbonne
,
qui retrouvait en lui de l'es-

prit et des manières du bon temps et de la bonne

» Elle avait 8i ans.

XVÏI. 6
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école. Il était un peu en tout de celle de M. de

Talleyrand, de M. de ïalleyrand, que M. de

Narbonne avait si long-temps aimé et regardé

comme son ami le plus cher et le plus attaché...

Mais avant son départ de Paris , il en était bien

revenu, et si la politique l'avait empêché de le

lui laisser voir, il n'en avait pas moins la convic-

tion qu'il était trolnpé, et j'en ai la preuve.

Quoi qu'il en soit , le général Fiahaut reçut

ordre de l'empereur d'aller chez madame la du-

chesse de Narbonne , et de liii parler de tous

ses regrets du malheur qui venait de la frapper.

M. de Fiahaut s'acquitta de sa mission , mais

avec une sorte de répugnance facile à compren-

dre. Il connaissait l'esprit de madame la duchesse

de Narbonne, et il craignait qu'elle ne répondît

un mot qu'il lui serait font pénible d'entendre,

car il aimait aussi beaucoup M. de INarbonne, et

n'aurait pu se décider à faire une chose préjudi-

ciable à l'un des siens... Il parla donc, avant d'en-

trer chez madame de Narbonne, à l'abbé de Mon-

tesquiou son neveu, et: au docteur Rappeler qui

ne la quittait pas et était soaami, son fils adoptif

autant que son médecin.

—Faites en sorte, leur dit M. de Fiahaut, qu'elle

ne me réponde rien que je ne puisse redire à l'em-

pereur.
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Quand elle le vit elle fut émue... elle se leva, et

fit quelques pas vers lui... mais elle s'appuya

contre une table pour se soutenir.

— Madame , lui dit le général Flahaut, l'em-

pereur m'a chargé de venir près de vous pour

vous dire combien il prend part au malheur qui

vous a frappée...

La duchesse s'inclina et répondit quelques

mots, mais qu'il fut impossible d'entendre...

elle voulait probablement remercier... Quand

M. de Flahaut la vit si bien disposée, il ajouta :

— Sa Majesté désire, madame, que vous veuil-

liez bien lui dire comment elle peut vous être

utile... en un mot, ce quelle peut faire pour

vous.

La duchesse rougit et pâlit; il était visible

qu'une vive émotion l'agitait intérieurement.

-^ Je ne puis que remercier, dit-elle en évitant

de prononcer le nom de Vempereur... je ne de-

mande rien et ne demanderai jamais rien... mais,

ajouta-t-elleavec une admirable dignité... ma po-

sition me commande de ne rien refuser.

L'empereur lui fit sur l'heure même donner

une pension de 10,000 francs'.

Il était fort remarquable pour de pareilles si-

' Je ne suis pas bien sûre si ce n'est pas 12,000 !..,



84 MÉMOIRES

tuations. La duchesse de Narbonne n'était pas

le seul exemple. L'empereur apprend un jour

qu'il existe à Paris la veuve d'un maréchal de

France, et qu'elle est dans le malheur... c'était la

maréchale de Mailly. Aussitôt il donne l'ordre

que le ministre de la guerre lui envoie le brevet

de la pension des veuves de grands-officiers de

l'empire, etcette pension était de 20,000 francs!...

Bien plus, il donna également l'ordre que la ma-

réchale, lorsqu'elle viendrait à la cour, y fût re-

çue et traitée avec les honneurs que nous avions

comme femmes de grands-officiers de l'empire '.

Je me rappelle seulement à présent , comme
un fait léger sans doute, mais remarquable

comme rapprochement, c'est que madame de

» J'ai déjà explique dans l'un des volumes préce'dens ce

qu'étaient les grands- officiers de l'empire. Je vais encore le

redire ,
parce que cette explication est très nécessaire.-

Les grands-olficiersde l'empire ontcJ'ahord e'te' la seule et

vraie noblesse , la seule belle noblesse. II y avait seize maré-

chaux
,
quatre colonels-généraux et quatre inspecteurs-géne'-

raux. Ces vingt-quatre dignités étaient tellement égales à là

cour et dans les cérémonies de l'Etat, qu'on les appelait par

lelttes alphabétiques , et Junot passait ainsi avant Masséna
,

qui était son ancien. Celte parfaite égalité ne cessait qu'à l'ar-

mée , et encore cela pouvait ne pas èlre. Les grands-officiers

delà couronne n'étaientpas compris dans cette institution des

vingt-quatre grands-oHiciers de l'empire !... C'étaient les

douze pciirs de Charlemague,
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Mailly était mademoiselle deNarbonne... il pa-

raît que le nom plaisait à la fortune. .

.

Lorsque Louis XYIII revint en France, ma-

dame de Narbonne, dont l'attachement ne s'é-

tait jamais démenti un seul instant, qui avait

donné des marques non seulement de dévoue-

ment, mais d'un désintéressement remarquable,

madame de Narbonne fut lui faire sa cour

avec la certitude d'en être reçue avec ime dis-

tinction toute particulière. Il lui dit en effet

beaucoup de douces paroles ; et, lui prenant la

main , il l'assura que sa position le touchait vive-

ment , et qu'il allait s''en occuper.

Deux jours après il lui envoya mille francs !!!...

C'était juste l'intérêt à 5 pour o/o des appoin-

temens que touchait M. de Narbonne comme
aide-de-camp de l'empereur. Il y avait ce souve-

nir-là dans cet envoi... Je crois être sûre que la

duchesse de Narbonne les renvoya.

Maintenant un autre fait sur elle et sur Napo-

léon pour n'y plus revenir ensuite.

Le 2 1 mars iSi5, Paris retentissait encore

des cris de joie poussés dès le matin par une po-

pulation enivrée; il était six heures et demie du

' Narbonne-Pelet. —J'espère que monsieur son fiJs et elle

conserveront le souvenir des bonlc's de l'empereur; car enfin

que leur devait-il?. . . Ce n'était pas une dette delà patrie!...
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soir. La duchesse de Narbonne sortait de table;

elle avait dîné seule avec le docteur Rappeler. Il

luî avait donné le bras, et l'avait installée dans

son grand fauteuil à roulette à côté de la fenêtre;

elle demeurait alors rue de la Ferme-des-Mathu-

rins... puis le docteur s'était assis près d'elle, et il

écoutait avec un charme toujours nouveau les

histoires du temps passé , qu'elle savait dire avec

le même attrait que son fils. Une ou deux fois

le docteur avait voulu parler de ce qu'il avait vu

et entendu dans ses courses de la matinée, mais

à la première parole la duchesse fronçait le sour-

cil , sa physionomie s'altérait, et elle lui disait

du ton péremptoire d'une femme de quatre-

vingt-trois ans :

'— Docteur, parlons d'autre chose.

Tout-à-coup une voiture s'arrête rapidement

devant la maison, la porte s'ouvre , et le valet de

chambre de la duchesse annonce le grand-maré-

chall...

C'était alors le général Bertrand...

Il est, comme on le sait, d'une extrême poli-

tesse, et le meilleur des hommes; il s'avança vers

la duchesse avec toutes les grâces respectueuses

d'un courtisan de Versailles, et il lui dit qu'il ve-

nait de la part de Sa Majesté l'empereur, pour sa-

voir de ses nouvelles , et lui demander en même
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temps si l'on avait eu soin d'elle pendant son ab-

sence, et qu'il la priait de demander ce qu'elle

voudrait qu'on fît pour elle...

L'entrevue fut courte , mais elle fit une pro-

fonde impression sur ia duchesse de Narbonne.

Aussitôt que le grand-maréchal fut parti, elle

fit appeler le docteur qui s'était retiré .par dis-

crétion.

— Savez-vous bien, docteur, que cet homme-là

sait vivre ! lui dit-elle avec une sorte d'expres-

sion toute singulière!... Comment!... arrivé de-

puis hier au soir, au milieu de tous ses embarras

il songe à moi'... à moi qu'il sait ne pas l'aimer î...

Savez-vous que c'est une chose très bien à lui !...

Le docteur sourit, et lui dit avec une douce

malice :

—Eh ! que vous ai-]e toujours dit, madame?...

J'avais donc raison, n'est-ce pas?...

Et puis les cent-jours s'écoulèrent... et puis il y
eut un retour.. .etje crois bien encore un souvenir

peu amical de la visite du général Bertrand; du

moins cela se ^t-il présumer dans une sorte de

refus qui fut fait pour une somme de .5o,ooo fr.

qui était due à la duchesse de Narbonne , er

qui lui était due avec d'autant plus de rigueur

que sa conduite lors de la mort de madame

Adélaïde avait été vraiment fort remarquable...
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Elle avait envoyé à Mittau , où étaient alors

Louis XVIII et la duchesse d'Angoulème, tout ce

qui lui revenait par le droit de sa charge , et qui

lui revenait d'autant plus qu'elle avait tout

quitté pour suivre sa royale maîtresse dans l'exil,

et avait perdu tous ses biens. L'abbé de Montes-

quiou son neveu
,
qui était alors ministre de l'in-

térieur, et qui pouvait beaucoup pour elle, fut

celui qui pourtant lui annonça .cette nouvelle.

Quelques jours avant elle avait été, malgré ses

quatre- ving.t-quatre ans, trouver le roi, et lui

demander de lui fixer une existence. Louis XYIII

lui répondit par de ces phrases parfaitement po-

lies , gracieuses même; mais enfin il ne con-

cluait rien.

— Sire , lui dit enfin la duchesse en se levant,

et redressant sa tête avec une fierté bien sentie,

toutrce que vous me dites peut être fort beau, sans

doute , mais on ne vit pas avec de belles paroles,

et mon dîner ne se paiera pas avec cette monnaie.

Elle comptait sur ces 5o,ooo francs avec une

entière certitude, et l'emploi en .était déjà fait.

Aussi lorsque l'abbé de Montesquiou vint lui

dire que ce paiement était retardé indéfiniment,

elle en reçut une atteinte mortelle. Le matin, le

docteur l'avait laissée bien portante en sortant

après son déjeûner... Il rentre à cinq heures, et
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la trouve frappée à mort!... II l'aimait avec la

tendresse d'un fils ; il employa tout son talent

pour la rappeler à cette énergie qui faisait son

existence..-, mais elle avait été détruite par un

coup frappé trop rudement. Tout ce qu'il put

obtenir, ce fut de prolonger sa vie pendant

deux mois environ... Au bout de ce temps elle

mourut, âgée de quatre-vingt-quatre ans, et

possédant toutes ses facultés comme si elle avait

trente ans. Le docteur Rappeler me disait encore

hier, que s'il n'y avait pas eu des causes étrangères

à son existence ordinaire, qui devait s'écouler

comme celle d'une femme de cet âge dans un com-

plet repos, il l'aurait fait vivre jusqu'à cent ans.

Je vivais fort retirée
;
je n'habitais même pas

les appartemens de mon hôtel qui donnaient sur

la rue. Mon deuil, qui n'était encore qu'au sixième

mois, m'autorisait à cette retraite, que mes cha-

grins d'ailleurs me faisaient désirer. Mais je

voyais tous les jours beaucoup de mes amis
,
qui

venaient m'apporter des nouvelles. J'apprenais à

chaque instant à quel degré de malheur nous

parvenions, et cette progression était effrayante...

Enfin , un jour Lavalette me fait demander de

passer dans mon cabinet, et me dit en me voyant

que tout était perdu... Je fus étonnée de voir à

quel point il était troublé ; lui ordinairement si
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calme et si doucement joyeux!... Hélas! com-

inent la joie pouvait-elle exister entourée comme
elle l'était maintenant parmi nous de cyprès et

de cercueils!...

— Blûcher a passé le Rhin , médit Lavalette...

il est à la tête d'une armée formidable... C'est

l'armée de Silésie... il paraît que rien ne s'est

opposé à lui, et que le passage a eu lieif depuis

Manheim jusqu'à Coblentz sans que le malheu-

reux ait seulement trouvé une entrave!...

— Mon Dieu! m'écriai-je, la France n'est-

éîle donc plus la France.?... Ne sommes-nous

donc plus ce même peuple qui', en 92 , a forcé

les Prussiens à repasser la frontière?... Je ne suis

qu'une femme, mais il me semble que je me con-

duirais avec plus de coeur...

Et puis tout-à-coup il se dressa devant moi

comme des fantômes... Ce n'était pas le fruit

d'une imagination troublée... c'étaient en effet

mes amis... Ils semblaient me regarder et me
reprocher cet enthousiasme de guerre... Hélas !

tous étaient tombés si jeunes encore sous le bou-

let ennemi!... et si l'on eût donné cette paix que

l'on souhaitait de|toutes parts , ces amis que je

pleurais, qui m'entouraient couverts de leurs lin-

.

ceuls, eh bien! ils vivraient encore !... Cette pen-

sée me rendit tout ce qui m'obsédait depuis plu-
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sieurs mois. J'éprouvais contre Tenripereur une

sorte de ressentiment qu'il m'était difficile de

repousser, ce que d'ailleurs je ne cherchais pas à

faire. Je le disais avec îa mêine franchise que j'ai

mise à publier mon admiration, La vérité doit

d'ailleurs présider à tout ce qui est dans cet ou-

vrage. J'ai ensuite abjuré depuis long-temps ce

même ressentiment pour revenir âmes premières

admirations... Mais alors j'étais si profondément

ulcérée I... je souffrais une peine si vive !... qu'on

doit concevoir ce que je dévoile en moi. Si j'eusse

été autrement
,
je n'aurais pas ce qui rend à la fois

si heureux et si malheureux , une âme ardente et

passionnée, et susceptible de comprendre et d'é-

prouver toutes les joies comme toutes les souf-

fran-ces...

Cette armée de Blûcher était forte de cent

soixante mille hommes /... elle n'était pourtant que

la seconde en force. Parmi cette foule qui venait

se ruer sur nous avec toute la rage de la ven-

geance... la grande armée, commandée par le

prince Schw^artzemberg , était de cent quatre^

vingt-dix mille liommes...<ie\\e du Nord, aux or-

dres de Bernadotte,de cent trente mille hommes, et

puis encore cent mille conduits par Beningsen et

Taeunzien.-.etpuis Bellegardeen Italie avec qua-

tre-vingt raille hommes... ensuite les réserves
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allemandes, polonaises, hollandaises, russes...

tout cela, joint au reste, donnait un chiffre de

huit cent mille combattans !... il faut ajouter à

ce nombre effrayant, deux cent mille Espagnols,

Portugais, Anglais, obéissant à lord "Wellington,

et se ruant insensés de vengeance sur la barrière

des Pyrénées, comme Blûcher sur celle du Rhin..:

Et nous
,
qu'avions-nous pour nous opposer à

cette menaçante invasion?... trois cent cinquante

mille soldats, trois cent cinquante mille seule-

ment! !... et encore comment étaient-ils placés!...

Cent raille étaient enfermés dans les places fortes

de Hambourg, de Dantzick par-delà l'Oder,

l'Elbe et le Rhin... Le prince Eugène avait une

faible armée en Italie pour s'opposer à Murât et

à Bellegarde... Soult et Suchet avaient à peine

quatre-vingt mille hommes à mettre en présence

de l'armée formidable de Wellington... Tous les

passages étaient donc ouverts jusqu'au cœur de

la France, et un tel désastre s'était effectué quand

il pouvait ne pas être!!... Cette pensée peut

rendre insensée.

L'empereur avait sous ses ordres directs les

corps des maréchaux Ney, Marmont , Macdo-

nald , Mortier, Victor et Augereau... mais ces

corps d'armée
,
quel était le total de leur effec-

tif?... Celui du maréchal Ney était à peine de
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quatorze mille hommes !. . . le maréchal Au-

gereau n'en avait pas trois îl... et la garde impé-

riale figure dans le nombre que je viens de rap-

porter!... Ce nombre est exact.. .il m'a été donné,

non pas parie Moniteur^ non pas parles journaux

du temps , mais par une voie parfaitement sûre.

Ainsi, pour résister à toute l'Europe acharnée

contre nous, nous n'avions qu'une armée dont

chaque homme comptait quatre adversaires!...

L'amour de la patrie pouvait encore beaucoup

à la vérité, mais les douleurs personnelles nous

avaient énervés... nous n'étions plus nous-mê-

mes... C'est au milieu de ces troubles , de ces

terreurs qui nous annonçaient des maux plus

grands encore venant de ces régions lointaines,

que nous avions été troubler dans leur sommeil...

c'est au bruit lointain du canon russe et prussien

que la dernière ancre de salut de la France se

rompit, et qu'arriva le dernier jour de l'année

181 5! Celle qui allait commencer devait donner

au monde un spectacle jusqu'alors inconnu , et

qui ne devait jamais se renouveler...

La fin de l'année i8i5 amène nécessairement

à parler de ce qui s'est passé en Europe depuis

l'assemblée dos- notables. Ce fut un soir; le car-

dinal Maury parla de tout ce que les peuples

avaient conquis sur les rois, et il citait à l'appui
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de son opinion les évènemens remarquables dont

les souverains d'Europe ont fourni eux-mêmes

l'exemple. Nous examinâmes en effet les différen-

tes couronnes , et nous trouvâmes ce que je vais

présenter ici dans un tableau.

Charles III , roi d'Espagne , mort de maladie, le i3 dé-

cembre i-jSS.

AcuMET IV, sultan, mort subite (poison), 7 avril 1789.

Joseph II, eiTipcreur d'.AIleniagne, mort de maladie, le

20 février 1790.

Leopold II, empereur d'Allemagne, mort de maladie , le

i" mars 1793.

GuBTAVE ÏII, roi de Suède , assassiné le 29 mars Ï792.

Louis XVI ^ roi de France, exécuté le 21 janvier 1793.

Stanislas Auguste
;,
roi de Pologne , déposé, et mort dé

maladie, le 25 novembre 1795.

Victon Ame'dee , roi de Sardaigne, mort de maladie , le

l6 octobre 1796.

Catherine II , impératrice de Eussic, morte d'apoplexie

le 17 novembre 179G.

Frédéric , roi de Prusse , mort de maladie , le i5 novem-

bre 1797.

Pie Vl
,
pape détrôné, et mort prisonnim'^ le 29 août

Ï799-

Chaïiles Emmanuel , roi de Sardaigne, chassé de ses

Elati , le 10 novembre Ï798.
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Paul I", empereur de Russie, assassiné le 24 mars 18014

Ferdinand IV, roi de Naples , chassé de ses Etats , le 12

février 1806.

Selim , sultan , assassiné le 18 juillet 1808.

Marie, reine de Portugal, chassée de ses Etats, le 29

novembre 1807.'

Christian YII, roi de Danemarck , mort de maladie, le

i3 mars i8oS.

Charles IV, roi d'Espagne, forcé d'abdiquer le 17 mars

1808.

Ferdinand VII , roi d'Espagne, contraint d'abdiquer le

6 mai 1808.

Mustapha, sultan^ assassiné le 'îS juillet 1808. .

Gustave Adolphe, déposé, et banni de la Suède, le lO

m^ai 1809.

Pie VII
,
pape, détrôné et prisonnier, le 5 juillet 1809.

' Ainsi, en vingt-six ans, voilà vingt-deux sou-

verains, qui
,

par la mort ou la violence sont

descendus du trône où ils étaient placés!... et

dans cette longue liste, je n'ai pas placé le doge

de Venise, déposé en 1795... le doge de Gènes-

également déposé... le grand-maître de Malte!.;,

et tous les princes italiens, comme le duc de

Modène, et tous les princes allemands, les élec-

teurs et les margraves !,.. En vQjant toute cette

échelle sur laquelle la mort s'est promenée en
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imposant sa faux, soit d'elle-même, soit par la

violence et la trahison , alors j'ai bien regardé

en pitié, vraiment, cette élévation qu'on appelle

la royauté!... Ajoutez à ce tableau que je viens

de vous donner, les soucis , les tourraens , les

terreurs qui quelquefois ont amené ce mot :

mort de maladie!... et vous vous demanderez

sans affecter une fausse philosophie", si, en

effet, le nom de souverain vaut la peine qu'on

brave un seul de ces périls pour le porter.

' M. de Semonville étant un soir chez moi , à l'Abbaye-

aux-Bois, fit le même calcul; il peut se le rappeler : c'est en

i85o.
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CHAPITRE IV.

i"^' janvier 1814. — Commissions composées de sénnteurs et

de de'pute's. — M. Raynouard. — Le duc de Massa. —
Paroles inconstitutionnelles'. — Reparties. — Salon des

Tuileries. — Discours de l'empereur.— Le nommé Laine.

— Qu'est ce qu'un trône ?... — M Raynouard en a menti.

— Maladresse du corps-legislalif. — Faction royaliste à

Bordeaux. — Napole'on souvent trompe'. — Sa conduite à

celte époque. — Les braves en Champagne.— Violation

de la capitulation de Dantzick.— Mutisme du Moniteur
sur les évèncmens. —' Occupation de Langres , Dijon

,

Chdions , etc., etc. — Obstination de l'empereur. — 11

quitte Paris.— FcrdinandVII.—Pic VII.— Le roi de Rome
présenté à la garde nationale. — Impressions douloureu-

ses. — Différence entre les hommes de 92 et ceux de
l'époque. — Défection de Joachim Rlurat. — Duc de Vi-

cence. — Duc de Hassano, — Captivité, — Torture morale

et physique;— Députation de l'Académie de Mantoue. —
Translation. — Découverte importante à l'usage des pri-

sonniers. — Nouvelle encre sympathique. — Manuscrits.
',' — Conversation à coups de bâton. — Autre prisonnier

.politique.— Moyen infaillible de se reconnaître quand on
ne s'est jamais vu. — Une sinécure.

Le 1" janvier 1814 vit pour la dernière fois

entouré d'hommages celui que la fortune aban-

donnait... Cependant la cour fut nombreuse aux

Tuileries. Je sus, par plusieurs personnes qui en
XVïl. 7
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revenaient .elles-mêmes
,
que jamais la fouie n'a-

vait même ?té si remarquable. Voulait-on exa-

miner le regard du lion ?... voulait-on deviner sur

le front de cet homme si le malheur de sa des-

tinée lui était révélé tout entier?... Hélas!... il

était toujours aussi calme!... Était-il aveuglé, ou

bien cachait-il sa souffrance? Il souriait encore

malgré le bruit sourd de l'orage, et ce sourire

était , me disait-on, toujours aussi radieux, sur-

tout quand son œil s'arrêtait sur son fils.

Mais une scène étrange s'était passée au châ-

teau , et me hit rapportée avec toutes les circon-

stances une heure après.

On sait que ^Napoléon avait nommé deux

commissions pour établir l'état de la France. Ces

deux commissions, formées dans le sénat et

le corps-législatif, étaient composées, pour le

sénat, de MM. de Talleyrand , Fontanes, Saint-

Marsan, Barbé-Marbois, Beurnonville^, et prési-

dée par M. de Lacépèdcj et pour le corps-légis-

latif, de MM. Raynouard , Laine, Gallois , Flau-

guergues, Maine de Biran, et présidée par le

duc*deMassa. Ce fut M. Raynouard qui fut l'o-

• La formation de ces deux commissions prouve à quel

point l'empereur e't^it peu despote dans l'iiabilude de sa vie

politique intérieure! Beurnonville e'tait son ennemi, et il le

savait. Quant à M. de TnlJeyrand !... et la commission des

députés] !... pas un ami J î...
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rateur du corps-législatif, et parla sans doute

avec une franche énergie , mais avec une vérité

qui devait faire un effet funeste dans le reste de

la France, et remf)ereur le sentit aussitôt... Il y
avait même, dans ce que dit M. Raynouard, des

mots insolens pour l'empereur, et qui devaient

être comme une cloche sonnant le tocsin et ap-

pelant les peuples à la révolte...

—Nous devons, dit M. Raynouard, ne pas ré-

pondre à des conditions outrageantes , mais que

veut-on?... on veut nous renfermer dans nos limi-

tes, et réprimer rélan d'une activité ambitieuse, si

fatale depuis vingt ans à tous les peuples de l'Eu-

rope; de telles propositions nous semblent honorables

pour la nation, puisqu'elles prouvent que l'étranger

nous craint et nous respecte.Ce n est pas lui q ui assi-

gne des bornes à notre puissance , c''est le monde ef"

frayé qui invoque le droit commun des nations;

les Pyrénées, les Alpes, le Rhin renferment un

vaste territoire j dont plusieurs provinces ne rele-

vaient pas de rempire des lis, et cependant la

royale couronne de France était brillante df gloire

et de majesté entre tous les diadèmes...

Le duc de Massa
,
qui présidait la commis-

sion du corps-législatif, et qui, en cette qualité,

assistait ce même jour 2 S décembre à la séance

de la Chambre , se leva dans ce moment , et s'é-

cria avec une forte émotion :
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— Monsieur, vos paroles sont inconvenantes^

et surtout inconstittitionnellesî...

— Je ne vois ici , lui répondit Raynouard avec

sang-froîd ,
qu'une seule chose inconstitution-

nelle... c^est votre présence dans cette Cham-
bre!...

M. Raynouard , comme beaucoup d'autres ,

parlait à merveille et avec une grande énergie
,

parce qu'il voyait la puissance de Napoléon dé-

croître*... 11 y a dans une telle attaque quelque

chose qui blesse une âme généreuse... Ensuite,

je dirai avec l'empereur, cpie rien n'était plus

maladroit que cette conduite.

L'empereur ne dit rien le premier jour en ap-

prenant ce qui s'était passé au corps-législatif;

mais le i" janvier, lorsque toutes les autorités

de l'empire étaient réunies dans la salle du trône

aux Tuileries , et qu'il était entouré seulement

de Fiançais, car hélas! cette salle que j'avais vue

remplie d'une foule d'ambassadeurs de tous les

souverains de l'Europe % l'Angleterre seule ex-

• Quand on songe "cependant qu'il y a aujourd'hui des

lioinnies qui vous disent sans rougir: A celle époque j'étais

dans la garde nalionaleet je correspondais avec l'ennemi!...

Et ces hommes n'étaient obligés à rien comme caste prîvi-

légie'e, et. trahissaient y70j/r trahir.., ou plutôt pour intri-

guer...

' M. de Metlernich excepté... Je dois à Ja vérité' de dire
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ceptée ,
qui venaient incliner bien bas leurs fronts

devant le maître de tous , cette même salle était

déserte de cette même foule diplomatique , et

n'en renfermait pas un seul membre... Napoléon

,

toujours aussi calme , aussi grand
,
promenait

son œil d'aigle sur celte assemblée formée

d'hommes dont les intérêts privés se ratta-

chaient aux siens et devaient s'unir pour dé-

fendre la France , et qui pourtant, dans leur

délire, dans leur désir insensé de paraître en par-

lant, en disant de vaines phrases au jour du

danger, être enfin depuis dix ans ce qu'ils

devaient être en effet, des hommes de la patrie

,

n'éîaient en résumé que des ennemis de plus con-

tre celte même patrie... Ils ne le croyaient pas

peu.t-être, et cependant c'était une triste vérité...

Lorsque tout le monde fut arrivé le \" jan-

vier 18 14,.l'empereur sortit de l'intérieur de ses

appartemens... il était calme, sérieux... mais sur

son front il passait des ombres qui annonçaient

l'orage... il dit quelques mots insignifians à l'un

des ministres
,
puis

,
promenant sur cette foule

attentive un regard profond et terrible dans son

éloquence, il prononce enfin des paroles remar-

quables... improvisation violente sortie d'une

âme blessée, et qui, semblables aux grondemens

comme historienne , et non pas comme amie
,
que son altir

tude fut toujours noble et grande prés de Napolëoij..,
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du tonnerre , furent retentir dans le cœur des

coupables, et leur causa cette terreur que sa

voix admirable dans ses inflexions causait tou-

jours quand il était animé par un sentiment tel

que celui qui l'agitait alors. .. Ses phrases serrées

et concises présentent le modèle d'une éloquence

unique.

« J'ai supprimé l'impression de votre adresse'..

.

elle était incendiaire; les onze douzièmes du

corps-législatif sont composés de bons citoyens;

je les connais ; et j'aurai des égards pour eiix;

mais un autre douzième renferme des factieux,

et votre commission est dece nombre. Vous

vous êtes laissé conduire par cinq factieux... Le

nommé Laine est un méchant homme qui cor-

respond avec le prince régent par l'intermédiaire

de l'avocat de Sèze... je le sais... j'en ai la preuve.

Le rapport de votre commission m'a fait bien

du mal. ..J'aimerais mieux avoir perdu deux ba-

tailles. ..y^ quoi tendait-il ?... à augmenter les pré-

tentions de l'ennemil... Si je voulais vous croire,

je lui céderais plus qu'il ne demande... Si on me

• L'impression du rapport de la commission du corps-lé-

gislatîf fut votée à la majorité de l'iS voix contre 32.'... Le

ministère de la police fit enlever les épreuves du rapport et

on les remit à l'empereur... Une chose extraordinaire, c'est

la formation de celte commission ; elle était composée de

royalistes presque entièrement , ainsi que je l'ai remarqué

plus haut.
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demandait la Champagne, il me faudrait don-

ner la Brie!... Est-ce en présence de l'ennemi

qu'il faut faire des remontrances?... Votre but

était de m'humilier... On peut riie tuer, mars on

ne me déshonorera pas... Je ne suis pas né parmi

les rois... je ne tiens pas au trône... Qu'est-ce

d'ailleurs qu'un trône ?... quatre morceaux de

bois dorés, couverts de velours... Dans quatre

mois je publierai I'affreux rapport de votre

commission

» Cest contre moi que les ennemis 3'achar-

nent plutôt que contre les Français... Mais pour

cela faut-il qu'il me soit permis de démembrer

l'État?... Est-ce que je ne sacrifie pas ma fierté ,

mon orgueil, pour obtenir la paix?...Ouij je suis

fier, parce que je suis courageux... je suis fier,

parce que j'ai fait de grandes choses pour la

France

» Dans trois mois nous aurons la paix ou je

serai mort... Retournez dans vos foyers... En

supposant même que j'eusse des torts , vous ne

deviez pas me faire de reproches publics... C'est

en famille qu'il faut laver son linge sale....

» M. Raynouard dit que le maréchal Masséna

a pîllé la maison d'un citoyen... M. Raynouard
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en a menti.... Au reste, la France a plus besoin

de moi que je n'ai besoin d'elle. »

Et il avait bien raison... nous ne l'avons que

trop, vu... Le fait est que M. Raynouard et ceux

de la commission avaient tort j mais Napoléon

l'avait également en disant que le corps-législa-

tif n'était rien. Le corps-législatif, bien que

muet jusque là, n'en était pas moins l'organe de

la nation. La commission avait été injurieuse-

ment maladroite en parlant comme elle l'avait

fait, et Napoléon l'avait été également en lui

faisant une réponse qui , pour ne pas avoir été

alors dans le Moniteur telle qu'elle fut dite,

n'en fut pas moins connue par toute l'Europe

huit jours plus tard... C'était presque un mani-

feste lancé contre la France , tandis qu'il de-

vait au contraire lui tendre une main omie

dans cette heure de détresse , où tous deux se

devaient un mutuel appui... Cette réponse de

l'empereur fut connue dans tout Paris le jour

même. ..elle donna matière à une foule de com-

mentaires les plus différons les uns des autres...

elle fut comme un signal de discorde. Mais ce

qu'il faut dire à la louange de Napoléon... de cet

homme qu'on a montré comme un tyran tou-

jours prêt à punir, comme un despote dont la

volonté ne fut jamais qu'arbitraire, c'est que cet

événement ne fut le signal d'aucune proscrip-
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tîon... pei'sonne ne fut puni ; et dans le nombre

des membres de cette commission il y avait des

hommes qui pouvaient 1 être. M. Laine, qui était

attendu à Bordeaux , où il était à la tête d'une

faction royaliste fort active, y retourna pour agir,

et l'empereur le savaitv Peut-être, au reste, fit-il

mal de ne pas le retenir à Paris... Mais je le ré-

pète , Napoléon ne fut jamais tyrannique de lui-

même... il ne le fut que d'après des rapports qui.

obscurcissaient souvent la vérité et troublaient

alors son jugement. Mais quand lui-même avait

à prendre une décision, elle était presque tou-

jours grande et généreuse. J'ai eu à me plaindre

de lui , mais je suis à présent certaine qu'il fut

trompé; alors je ne le savais pas... Je le crus in-

juste, et rien à l'époque dont je parle ne me l'au-

rait fait voir... Je ne lui adressai aucune demande,

et j'ai su que cette conduite lui parut une obsti-

nation presque rebelle^ tandis qu'il n'aurait dû

la regarder que comme le mouvement d'une âme

profondément et douloureusement blessée;

A cette terrible époque , tout autout* de nous

avait un aspect extrême et violent. Rien ne suivait

le cours naturel de la vie ; rien ne se dénouait ;

tout se brisait, se rompait sous une main de fer

invisible qui ravageait le monde... On était comme

assistant à un spectacle effrayant dans un rêve

fiévreux... Tout, jusqu'aux passions les plus
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honteuses, se montrait sans voile... C'était un

délire... Il n'y eut alors qu'un souvenir qui de-

meurera éternel et fera l'admiration des âges :

c'est la conduite de Napoléon devant le danger

qui vint tout-à-coup se dresser devant lui , et lui

apparaître à son réveil pour lui prononcer sa

sentence de déchéance parmi les puissans de la

terre... c'est l'héroïsme de cette phalange de

braves, qui , dans les plaines de la Champagne,

'prouva que la France pouvait, si elle l'eût voulu

tout entière^ résister à l'Europe réunie contre

elle.. .Elle eût résisté au monde entier...Honneur

aux fidèles !... Honte à ceux qui dénièrent le se-

cours de leurs bras au jour du péril de la patrie!

honte... infamie... analhème éternel!,..

Ce même premier janvier vit mon brave ami

Rapp être contraint à laisser les Russes devenir

maîtres de Dantzick, après une héroïque résis-

tance , et par une trahison lâche et perfide '!. ..

C'était sans la moindre pudeur, la force abusant

du malheur... Mais l'empereur Alexandre était

'incapable d'ordonner une semblable indignité...

• Ce fut le 27 septembre que fut conclue une convention

d'évacuation suivant laquelle la place serait rendue le i"

janvier, si elle n'était pas secourue; et , dans le cas même de

la convention exécutée, les assie'gés rentriaent en France

avec les honneurs de la guerre... avec armes et bagages...

Rien ne fut observé... tout fut violé... et la garnison envoyée

en Sibérie !!,..
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Je suis convaincue de la beauté de son caractère..*

Il faut juger l'homme, non pas d'après ses pro-

pres passions à soi-même, mais d'après les ac-

tions qu'il fait...

Au reste , pour ceux qui font des rapproche-

méns , il est curieux de mettre en regard les trois

infractions'de traité qui ont été faites depuis que

l'Europe nous fait la guerre. Le premier est en

Egypte au traité d'El-Arisch par l'amiral Reith

et le brave et loyal Kléber... le second par

le prince de Wurtemberg, à Dresde... le troi-

sième , et peut-être le plus indigne , s'il pouvait

y avoir une différence dans un manque de foi

,

est celui de Dantzick... Il est honorable pour

nous de pouvoir dire que pendant vingt-deux

ans d'une guerre soutenue contre l'Europe en-

tière , nous n'offrons aucune action semblable

au blâme de la haine et de l'envie... Nos géné-

raux doivent avoir quelque fierté de cette belle

conduite , soutenue à travers des périls et des

revers,., tant il est vrai que le véritable hon-

neur n'invoque jamais la nécessité pour faire

son devoir.

Maintenant le tableau de nos malheurs est

affreux à tracer... Chaque jour on apprenait par

des lettres particulières, car le Moniteur tenait

encore un voile sur la vérité, les progrès des al-
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liés... Le cordon de lances et de baïonnettes en-

nemies se resserrait chaque jour également, et

nous voyions approcher le danger sans prévoir

comment il serait conjuré. C'est alors que Napo-

léon mobilisa cent vingt mille hommes de garde

nationale, pour couvrir Lyon et Paris et former

une réserve... Voilà quelle était notre dernière

ressource!... Pendant ce temps, l'ennemi occu-

pait Langres ', Dijon, Châlons , Nancy, Vaucou-

leurs, et semblait devoir arriver immédiatement

à Paris , et Blûcher s'établissait à Saint-Dizier et

à Joinville...

Ce qui rend l'obstination de Napoléon iriexcu-

sable pour ne pas faire la paix, c'est l'état dans

lequel était l'armée... sans argent , sans distribu-

tions régulières assurées , parce que les fonds

manquaient ; Tempereur fit une faute que même
ses partisans les plus dévoués ne peuvent excu-

ser... Les Français de l'ancienne France qui

savaient que leur sort avait pu être assuré, ne lui

pardonnaient pas d'avoir ainsi mis en question

leur, repos et leur fortune. Il résulta de ce mé-

contentement sourd et encore voilé un désaccord

» Les Autrichiens prenaient Langres... Nancy l'était par

les Russes, Châlons par les Autrichiens, commandés par

M. de Bubna... Vaucouleurs
,
par les Prussiens,,, enfin les

Autrichiens étaient à Bar-sur-Aube !.,,
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complet dans la marche des choses. L'habitant

souffrait du séjour du soldat chez lui , et le lais-

sait voir plus qu'il ne l'aurait fait à un Cosaque. .

Et cependant l'amour qu'on avait pour l'empe-

reur était toujours profond... Mais, je le répète,

le découragement avait remplacé l'enthousiasme,

et le dernier malheur pouvait seul le ramener...

Le Français raisonne et arrive toujours à une

conclusion... Pour lui le comble de l'indifférence

sur sen sort était la conduite de Napoléon, qui

sériait de la paix des chaumières, et forçait leurs

maîtres à les quitter pour soutenir une obstina-

tion folle...

En apprenant que les Autrichiens occupaient

Bar-sur-Aube , l'empereur se décida enfin à quit-

ter Paris... Il avait déjà ouvert les prisons du roi

d'Espagne et du pape. Ferdinand VII avait quitté

Valençay et Pie VII Fontainebleau'... Par ces

mesures tardives, Napoléon croyait ramènera

lui un homme qui avait pu déposer son père et

s'emparer de sa couronne!... Ferdinand devait

demeurer son ennemi , et c'est ce qu'il fit...

Rien n'est plus étrange que la différence des

« Il fut conduit vers l'Italie, par Orléans et Lnnoges...

Lorsque je le revis à Rome, il me parla beaucoup de ce

retour auquel il ne croyait plus , me disait-il ingc'nuement...

C'était un saint homme...
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rapports sur un homrae comme Napoléon, aus-

sitôt que sou étoile de bonheur a pâli... J'ai vu

dans la même journée dix versions sur la manière

dont il avait pris congé de la garde nationale de

Paris en leur confiant sa femme et son enfimt...

Beaucoup en revenaient avec les yeux humides,

d'autres trouvaient que tout était comédie dans

l'élan de sensibilité qui Tavait entraîné lorsqu'il

avait présenté son fils aux gardes nationaux...

Si j'eusse été près de lui en ce moment, je l'au-

rais deviné, parce que je le connaissais trop bien

pour m'y tromper... Néanmoins, d'après ce qu'on

m'a dit, je crois être sûre que ce qu'il a montré

il le sentait... Il était père d'ailleurs , et il idolâ-

trait son enfant ;iiraimait d'un tel amour que je

crois tout possible de lui dans une semblable cir-

constance... Je crois pouvoir en répondre... Son

cœur était attendri en regardant cette charmante

tête blonde destinée en naissant à porter vingt

couronnes , et qui se trouvait dépossédée d'un

si bel avenir par ceux mêmes qui auraient dû lui

conserver son héritage,.. Du reste, quoi qu'on

puisse dire aujourd'hui de cette scène d'adieu

entre Napoléon et la garde nationale parisienne, il

est défait que ce jour là l'enthousiasme fut au

comble.. .Cette scène fut publique, et chacun^l'a

jugée... On peut encore se rappeler le bruit que
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fit le cri prolongé de vive l'empereur! ... vive le

roi àe Rome!!... La place du Carrousel retentis-

sait du serment de fidélité prêté par les officiers

de la garde nationale... et ces eermens proférés

par une bouche française et loyale devaient être

oubliés, et trahis avant que quelques semaines

même fussent écoulées!...

Cependant l'empereur quittait Paris et nous

laissait livrés à une inquiétude d'autant plus vive,

que nous ne savions comment échapper au dan-

ger qui nous menaçait... Où fuir?... Comment

émigrer?... comment espérer un asile, si le sort

lîousforçait à quitter notre patrie?.. L'Espagne et

l'Italie nous étaient fermées comme le Nord,

comme l'Europe entière!..*, il ne nous restait que

l'Amérique!... Oh ! ce moment fut affreux!... et

pourquoi le dissimuler? il fut important par

l'influence qu'il exerça momentanément sur l'es-

prit français relativement à l'amour qu'il por-

tait à l'empereur... Cet amour revint , et même
avec plus de force peut-être qu'avant ses mal-

heurs; mais en même temps on souffrait trop, et

on le lui attribuait avec trop d'amertume pour

ne pas sentir au cœur comme un éloignement ré-

pulsif poqr l'homme qui avait amené à ce point

de malheur et d'humiliation... C'était une étrgnge

lutte!
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Lavaleîte , sans remplacer auprès de mol Wnm
que rien ne pouvait remplacer , mon bon Du-

roc, tâchait cependant de me rendre la vie moins

amère en me rappelantqueJunot avait laissé des

amis qui aimaient toujours sa veuve et ses en-

fans... Souvent il venait me voir le matin de très

bonne heure pendant un moment.. .11 me donnait

des nouvelles, et cherchait à m'offrirun tableau

moins assombri de l'avenir... mais il ne pouvait

empêcher que les nouvelles n'arrivassent de tous

les côtés, et cpi'elles ne fussent désastreuses.

L'effetque tout cela produisait était fantastique...

Il semblait que jamais nous n'eussions vaincu !...

•Lestétes même les plus fortess'inclinaient sous le

premier coup de l'inferîune et ne savaient même
plus se relever.,.. L'indignation aurait du pren-

dre la place de l'abattement et souvent je le

leur disais... Mais, je le répète, le décourage-

ment'elacait tous les cœurs... Lavalette me disait

que rien ne lui rappelait 92 dans les hommes si

mornes, si abattus... et pourtant, ajoutait-il^ le

péril est bien plus grand... Il y a ici désir de

vengeance... volonté d humilier à leur tour!...

— Oh! ce Murât, me dit-il un jour en m'ap-

portant unelcttre qui me venait de Naples, et que

je lui avais fait adresser... ohl Murât !...

En effet, c'était alors qu'on apprenait que le
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traité avait été non seulement t.'igné avec l'Autri-

che, mais que par les manœuvr^/'s de Joacliim il

avait cerné le vice-roi, qui setrouv>^it neutralisé,

et ne pouvait agir... La lettre que j^e venais de

recevoir me disait que .Murât était tellement

malheureux de sa trahison, qu'il y avait" des mo-

mens où il paraissait insensé... Hélas ! je ^e crois

sans peine !... il devait en effet bien soui^^^ir...

Cependant Napoléon voulait tenter encore ^^i®

démarche auprès des souverains alliés... Il e.
^"

voya le duc de Vicence au quartier-général di ^

l'armée des alliés.. . Le duc de Vicence était aimé de

l'empereur Alexandre , et Napoléon avait bien

compris que l'amitié de l'empereur de Russie était

une importante chose à reconquérir... Eh! mon
Dieu! pourquoi l'avait-il perdue?... il en était aimé

comme un frère !.., Quoi qu'il en puisse être, le

duc de* Vicence était vis-à vis de l'empereur

Alexandre dans la position la plus heureuse

pour porter des paroles de paix et d'amitié. L'em-

pereur, pour augmenter la considération dont il

le voulait entourer, le nomma son ministre

des affaires étrangères... Par là, il n'y avait au-

cun intermédiaire, entre le plénipotentiaire et

son maître au nouveau congrès qui allait s'ou-

vrir, et qui allait proclamer sa première séance

au bruit du canon et de la mitraille qui abattait

X\'II. 8
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chaque jour un pan de la muraille derrière la-

quelle l'empereur se retranchait encore...

J'ai lu devnièrement dans nne biographie,

d'ailleurs t\ès recommaîidable, que le duc de

Yicence /^îU croire qu'en cïict H n'y avait pas

d' interrr^édiaire enire lui et l'empereur... mais

qu ans sitôt après son départ il y en eut un
^
qui fut

le im jiistre secrétaire d'Etat.

'Jette phrase est faite de manière à faire croire

f\ue le duc de Bassnno fut dans une attitude hos-

tile, non seulement envers M. le duc de Vicence,

niais bien envers la France , en conseillant à

l'empereur de ne pas faire la paix... C'est du

moins ce que veut dire la phrase que je viens de

rapporter...

Puisque le ministre des relations extérieures

devenait plénipotentiaire au congrès, il fallait

qu'il y eût auprès de l'empereur un ministre qui

corres|Dondit avec le plénipotentiaire. M. de Yi-

cence n'avait pas pu exiger que l'empereur, au

milieu des opérations si rapides de celle prodi-

gieuse campagne, entretînt lui-même la corres-

pondance diplomatique. Il y avait là ime néces-

sité à laquelle le duc de Bassano dut se soumettre,

quelque regret qu'il pût en éprouver. Son inter-

médiaire aurait, il faut le due, été favorable à

M. de Vicence, si le plénipotentiaire de Chàtil-
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Ion avait usé des pleins pouvoirs que îe duc de

Bassano lui fit donner deux jours avant l'ouver-

ture du congrès
,
pour sauver la capitale , et

éviter une bataille où étaient les dernières espé~

rances de la nation. Ces pouvoirs ainsi motivés

étaient absolus dans leur contexte. L'empereur

s'en remettait à son plénipotentiaire des condi-

tions de la paix. M. de Vicence devait le témoi-

gnage d'une si haute confiance à l'intervention

de M. de Bassano. Ce n'est pas la faute de celui-

ci si le plénipotentiaire n'a pas voulu en user

La phrase du biographe est donc injuste, et

fausse surtout.

M. le duc de Bassano est un des Français les plus

. Français que je connaisse. Il aime son pays, et

la manière dont il l'a servi depuis quarante ans

prouve ce que j'avance... Ce même pays pour le-

quel il a été frappé d'exil, de captivité, a même
bien peu fait pour lui en le récompensant d'un

titre et de quelques honneurs. Des hommes

comme lui devraient toujours être à même de ser-

vir le pays : voilà quelle est leur récompense.

Le duc de Bassano avait déjà beaucoup souffert,

quoique bien jeune encore, à l'époque du com-

mencement de la révolution... De là, il est venu

une pensée toute naturelle... c'est qu'ayant beau-

coup souffert, il avait peu oublié, et avait peut-

être le besoin de le faire sentir. Ceux qui avaient
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une telle pensée ne le connaissaient pas sans

doute... Et puis ils croient qu'il est possible de

se venger en laissant accabler son pays 1... C'est

une étrange vengeance... J'ai pourtant entendu

parler dans ce sens relativement au duc de Bas-

sano!... Que d'absurdités dans la méchanceté

quelquefois!...

Il est de fait que le duc de Bassano a beaucoup

souffert du fait des puissances étrangères, et par-

ticulièrement de l'Autriche... En 1792, M. le

duc de Bassano, alors M. jMaret, fut nommé mi-

nistre de France à Naples. Il partit avec M. de

Semonville, qui lui-même allait à Constantino-

ple comme ambassadeur... Que leur reprochait

l'Autriche? que leur vouîait-elle ? Je n'en sais

rien; mais ce qui est constant, c'est qu'ils fu-

rent arrêtés en Suisse sur territoire neutre

,

tandis qu'ils le traversaient sous la garantie de

la bonne foi jurée et du caractère qu'ils por-

taient... ils furent arrêtés et enfermés dans

la forteresse de Mantoue... mais séparés, mis

au secret le plus rigoureux, et eivchainés...

M. le duc de Bassano porte encore au poignet

droit la cicatrice de l'un de ses fers... je l'ai vue

il n'y a pas trois jours.

La position dans laquelle il était aurait donné

de la pitié à un ennemi ayant des motifs de

haine.t. Kesserré dans une chambre où son lit se
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tenait à peine, privé d'air et de la société même
d'un guichetier... dans toute la force de la vie

physique et intellectuelle, M. de Bassano se vit

menacé, malgré toute sa force d'âme, de suc-

comber sous le poids d'une infortune dont l'm-

justice doublait toute l'horreur ! Il se vit mou-

rir... il contracta, non pas les fièvres, qu'il n'eut

jamais, mais, à la place, des.convulsions de nerfs

de dix heures par jour, qui, pendant cinq mois,

ne lui laissaient pasune heure de sommeil, et qui

au bout de sept mois le menaçaient d'une fin pro-

chaine... M. de Bassano sentait la vie courir avec

tant de forcedans ses veines
,
qu'il se dit :« Je

ve veux pas mourir...): et tout aussitôt, en disant

le nom de son père, M. Maret, médecin habile ,

dont le talent lui avait fait des amis dans cette

même ville où son fils était captif, il obtint

d'être transféré dans une autre forteresse située

dans le Tyrol... Un jour une députation de l'A-

cadémie de IMantoue fut introduite dans sa prison;

l'illustre professeur Castellani la présidait. Elle

Tenait, dit-il^ apporter des consolations et offrir

des secours au fils d'un homme dont la mémoire

était chère à ce corps savant. Il y avait sept ans

que M. Maret, père du duc de Bassano, était

mort. Il avait été en relation pendant de longues

années , comme secrétaire perpétuel de TAcadé-

mie de Dijon , avec celle de Mantoue. La visite
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de la (léputation avait pour objet de constater la

situation périlleuse du prisonnier. Sur le rapport

qui fut fait à l'Académie, elle députa deux de

ses membres à Vienne
,
pour déclarer au baron

deThugert, que s'il ne voulait pas la mort du

prisonnier, il fallait le transférer dans un au-

tre climat avant le retour des chaleurs de l'été.

La translation du duc de Bassano dans la for-

teresse de Kufstein fut accordée. Ce fut alors que

les menottes de fer avec lesquelles on lui serra

les poignets lui firent cette blessure profonde,

dont il porte encore la marque , et dont d'ail-

leurs la cicatrice ne s'effacera jamais.

M. de Sémonville fut transféré comme lui

dans cette nouvelle prison située dans la partie la

plus sauvage du Tyrol... Là ils furent mis tous

deux dans des prisons séparées, sans pouvoir se

parler, sans communication... sans rien qui rap-

pelât aux infortunés qu'ils devaient revoir le

monde , et qu'ils n'étaient pas morts à la société

pour le reste de leur vie

Tous deux étaient jeunes', et sentaient avec

une profonde amertume cette privation de com-

munication avec le monde vivant. M. de Bassano

comprit bientôt que s'il laissait le découragement

M. de Sémonville est beaucoup plus âgé que le duc de

Bassano.; mais , malgré Cela , il élait jeune à l'époque dont je

parle. M. de Bassano élait lui-même un fort jeune homme.
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s'emparer de lui il était perdu , et que sa raison

s'altérerait; et, comme tous les esprits supérieurs,

il prit aussitôt un parti décisif.

Il n'avait pas de 'livres... pas d'encre, pas de

papier... rien pour écrire une seule ligne... rien

pour distraire ces longues heures de captivité ,

qu'une aiguille de plomb semble marquer, et qui

se traînent si péniblement. Pourquoi cette sévé-

rité .»*... Je l'ignore, et lui-même n'en pouvait

comprendre le motif... mais enfin, quel qu'il

fut, il ÉTAIT, et la plus rigoureuse captivité

existait pour lui depuis plusieurs mois lorsque

son esprit lui inspira un moyen de tromper sa

solitude et son affreux ennui. Il résolut d'é-

crire... et pourtant il n'avait ni plumes, ni en-

cre, ni papier... Il demanda de la gomme arabi-

que
,
je ne sais plus pour quel usage, je pense

pour les yeux... ensuite il eut du vinaigre .. il

racla, après cela, de la rouille qui se trouvait à

des plaques de fer qui doublaient la porte de

son cachot... Il pensa ensuite que le thé pouvait

contenir un assez fort astringent pour obtenir

le précipité noir dont il avait besoin... et sous le

prétexte de souffrance, il demanda du thé, qu'on

lui donna, et sou expérience réussit !...

Il me disait dernièremenî: que rien ne peut se

comparer à la joie qu'il ressentit en voyant la

coloration se fi\ire à mesure qu'il versait son
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thé sur sa première préparation... 11 faut avoir

été dans cette position d'entier isolement , d'en-

tier abandon, pour comprendre ce qu'il dut

éprouver, et je le conçois parfaitement...

Mais l'encre n'était pas tout ; il fallait du pa-

pier... Le duc avait obtenu de faire venir diffé-

rentes choses qui lui étaient nécessaires, et dont

il avait besoin dans sa forteresse comme lorsque

nous l'avons connu dans la salle du Trône des

Tuileries. Il avait donc de la poudre pour les

dents
,
qu'il avait fait venir je ne sais d'où. Ce

fut sur le papier qui la renfermait sur lequel est

encore en caractères imprimés : Poudre pour les

dents, que le duc écrivit en vers deux comédies

très gaies, l'une d'intrigue et l'autre de caractère,

et toutes deux en cinq actes, qu'il composa dans

cette prison. Elles sont de plus de trois mille

vers écrits très lisiblement, sans ratures et fort

gaies ; ce qui est à remarquer, comme on peut

le penser, et sur le papier que je viens de citer...

Il y a plus... Le duc écrivit tout une tragédie

aussi de sa composition sur cette autre feuille de

papier qui avait servi à contenir de la gomme
arabique. Cette feuille a quelques lignes de plus

que l'autre en largeur, mais du reste le papier

est, d'un autre côté, plus grossier et plus difficile à

couvrir. La tragédie a dix-huit cents vers... Elle
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est écrite, comme lescomédies, sur quatre colon-

nes... seulement il y a quelques petits morceaux

de papier détachés sur lesquels se trouvent deux

ou trois scènes qui n'ont pas pu tenir sur le ma-

nuscrit. Quant à la plume j, le duc de Bassano la

trouva dans son traversin
,
qui n'était pas d'édre-

don ,• comme on peut le voir... C'est une plume

d'oie fort petite , mais qui peut encore servir, et

qui en effet lui a servi pour écrire ses deux

ouvrages... Il se servit pour la tailler d'une

pierre à fusil qu'il avait trouvée sur le revers

de 5a fenêtre... Quant aux brouillons ,' il les

faisait sur la faïence blanche d'un poêle

dont la contre-partie donnait dans sa chambre

pour la chauffer... 11 mettait là ses premières

idées avec du charbon pour ne pas user son

encre, et puis il effaçait à volonté dès qu'il avait

transcrit... Lorsqu'il me parla de ses manuscrits
,

je crus que c'était une plaisanterie, et n'y ajoutai

qu'une foi très légère... mais j'ai vu ces ma-

nuscrits , je les ai parcourus... La comédie
,

l'Infaillible, est une chnrmante production... on

y retrouve tout l'esprit de bonne compagnie de

son auteur... cette finesse d'aperçu^ 'ce tact par-

fait, qui donnent un charme tout particulier à sa

conversation. J'ai déjà dit que je ne connaissais

personne dont la causerie me plût, non pas da-
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vantage , mais autant que celle de M. le duc de

Bassano,

Mais quand les comédies furent faites, quand la

tragédie fut terminée et transcrite, alors recom-

mença pour le pauvre prisonnier cette existence

qui amène la mort... De nouveau le temps se

mit à marcher sur un cadran sans heures, lui

ramenant des jours sans soirs ni matins , et il

se sentit atteint par un spleen d'autant plus ef-

frayant que rien ne pouvait le détruire, tandis

que tout devait l'augmenter... La distraction

était épuisée.

—Mais, se disait-il dans l'un de ces momens où

l'esprit voyage dans raille régions de l'imagina-

tion.,, mais que peut être devenu Sémonville ?...

Et le voilà cherchant à deviner de quel coté

de la forteresse on a placé M. de Sémonville...

C'était le soir... neuf heures sonnaient à 1 hor-

loge de la forteresse. . Tout était calme autour

du prisonnier dans ce tombeau anticipé, où il

faisait un essai de la mort... lorsqu'il entendit un

bruit sourd, mais cependant très distinct au-des-

sous de lui, dans une direction un peu oblique...

Ce bruit le frappa... depuis plusieurs jours il

l'entendait tous les soirs à la même heure et

avec la même régularité...

— C'est une chaise qu'on traîne auprès d'un

lit pour se coucher, dit le prisonnier, avec cette
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6nesse de sensations qui fait tout deviner avec

une merveilleuse dextérité... Si ce n'est pas Sé-

monville, mes peines seront perdues... si c'est

lui , j'aurai trouvé le bonheur.

Et le voilà frappant sur son mur avec un man-

che à balai, d'une façon mvstérieuse et dans une

attente qui lui faisait battre le cœur... Pendant

trois jours il frappa et n^eut pas de réponse... Il

se décourageait... Le moment d'espérance qu'il

avait eu lui en faisait voir la perte encore plus

amère... Enfin , le troisième jour, il entend le

son prolongé de coups donnés contre le mur...On

lui a répondu !... Aussitôt il reprend son bâton,

que le découragement lui avait fait jeter, et il dit

à son ami, à son frère de cœur et de malheur,

toute sa joie de l'avoir retrouvé !... Semonville

lui dit aussi combien il en est heureux... De ce

moment, plus de murailles... plus de chaînes...

plus de verroux. Les infortunés sourient à ce

bonheur que leur envoie la Providence, et sont

reconnaissans de cette faible consolation, comme
si les barres, les cadenas étaient tombés devant

eux !...

Il faut expliquer quelle était cette langue mys-

térieuse
,
qui franchissait ainsi des distances et

d'épaisses murailles... M. deSémonvilleetM. Ma-

ret avaient souvent parlé dans la conversation, et

certes bien éloignés de songer qu'ils en feraient



la/f MÉMOIRES

un jour usage pour eux-mêmes , de la possibilité

de correspondre dans une prison
,
pourvu que

les cachots ne fussent pas à une distance très

grande.

Il s'agissait de frapper autant de coups que la

lettre dont on avait besoin était séparée par

d'autres de l'A. Ainsi, lorsque M. de Bassano

voulut savoir si M. de Semonville était dans le

cachot au-dessous du sien, il frappa d'abord

cinq coups (E), puis dit-huit (S), puis dix-neuf

(ï) , trois (C), cinq (E), dix-neuf (T) , quatorze

(O) et neuf (I)... ce qui voulait dire : Est-ce toi?

... Il est impossible de rendre la joie qu'é-

prouvèrent les deux amis , lorsqu'ils eurent

trouvé ce moyen de converser, et de tromper

ainsi la cruauté de leurs geôliers ! M. de Bassano

fut exact le lendemain à frapper à son mur ; cet

exercice lui fit oublier la composition et la co-

médie. Une fois que le cœur parle, l'esprit de-

vient muet.

Les deux prisonniers causèrent ainsi long-

temps, c'est-à-dire plusieurs mois. Ils étaient

même parvenus à simplifier la chose , et en divi-

sant l'aiphabet par séries, ils abrégeaient con-

dérablement , et faisaient bien moins de bruit

par conséquent... C'est ainsi que s'écoulèrent les

mois de leur captivité à Kufstein.

Un jour, qu'ils avaient commencé leui^con-
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versation , ils furent surpris d'entendre un trot'

sième bruit se mêler à leur conférence.

— Comment donc frappes-tu ? demanda M. de

Sémonville à M. Maret?

— Moi ! je n'ai pas cogné un seul mot !

— Mais , écoute donc !

En effet, M. Maret entendit très distinctement,

mais dans une partie plus éloignée du château,

une langue frappante ^ comme la leur !... ils écou-

tèrent.

— Voulez-vous bien permettre à un malheu-

reux compagnon d'infortune de partager le

moyen de distraction que vous avez trouvé ?,.. .

Voilà ce que disait le bâton qui frappait à une

assez grande distance des deux amis.

— Réponds-lui , dit M. de Sémonville...

— Êtes-vous Français? demanda M. Maret au

nouveau bâlon.

— Non; je suis Allemand. Je suis le baron

de Sptaun , et enfermé ici pour mes opinions ,

que TAufriche trouve subversives de l'ordre , et

ce n'est pas vrai.

Les deux amis répondirent alors à leur ca-

marade d'infortune , et l'accueillirent dans leur

réunion et leurs causeries. .. Malgré cela, ils en

furent gênés , et assez ennuyés ; et furent obli-

gés de trouver un nouveau moyen pour mettre

quelques rêveries du cœur à l'abri...
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Les deux amis sortirent de prison. M. de Sé-

monville et M. Maret furent rendus , lorsque

Madame Royale fut elle-même rendue à l'Autri-

che. Ils revinrent en France, et laissèrent le ba-

ron de Spiaun essayer de former une nouvelle

connaissance à coups de bâton.

Neuf ans après, M. Maret, alors ministre se-

crétaire d'Etat de l'empereur Napoléon , se trou-

vant à Munich avec l'empereur, après la campa-

gne d'Austerlitz , lors du mariage du prince

Eugène avec la princesse Auguste ; son valet de

chambre lui dit un soir, en le déshabillant, qu'il

était venu un vieux monsieur pour avoir l'hon-

neur de le voir, et qui avait vivement insisté

pour le voir.

— Que me veut-il ? dit le ministre, qui n'avait

pas beaucoup de temps à perdre, car l'empereur

lui laissait à peine celui de dormir et de manger.

— Il dit qu'il connaît monsieur^ répondit le

valet de chambre, et même qu'il a été en prison

avec lui.

— En prison! s'écria M. Maret, mais c'est

donc le baron de Spiaun ?

— Précisément, monsieur, c'est le nom qu'il

a dit de rappeler à monsieur. Je lui ai recom-

mandé de revenir demain malin, à neuf heures.

— Vous avez bien fait. Lorsqu'il se présen-

tera , vous le ferez entrer dans mon cabinet.
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Le lendemain matin , à neuf heures précises
,

le vieux baron était ponctuellement à la porte du

ministre secrétaire d'Etat. Aussitôt qu'il le sut,

il s'empressa d'aller à sa rencontre... Il allait ou-

vrir la porte de son cabinet , lorsque tout-à-coup

une réflexion rapide et lucide l'arrêta... Son

aventure si bizarre avec M. de Sémonville avait

été fort répandue en Allemagne, ainsi que tout

ce qui avait rapport au baron de Spiaun; il

pouvait se faire que quelque intrigant l'ayant

appris avec détails , et sachant par ces mêmes

détails que le duc de Bassano et le baron de

Spiaun ne s'étaient jamais vus, en tirât le fond

d'une manière de parvenir auprès de l'homme

le plus en crédit peut-être alors auprès de l'em-

pereur... Le duc de Bassano fit cette réflexion

fort juste, avec la rapidité des esprits supérieurs,

et s'arrêtant au moment d'ouvrir la porte de son

cabinet, ainsi que je l'ai dit, il frappa de son index

contre la porte , et dit eri langue de captivité :

— Êtes-vous le baron de Spiaun ?

Et tout aussitôt une main répondit de l'autre

côté :

— Je suis le baron de Spiaun, bien em-

pressé de vous faire ma cour...

— Eh pardieu ! soyez le bienvenu , s'écria le

duc de Bassano en ouvrant la porte. Et prenant

le vieux baron par la main , il l'entraîna dans
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son cabinet, le fit asseoir, lui fit l'accueil le plus

cordial, et fut pour lui ce qu'il est toujours pour

tous, le meilleur et le plus obligeant des hommes.

Le vieux idéologue n'était pas heureux!... il

avait écrit sur la liberté, et on l'en avait privé

pour la lui faire oublier probablement. Mais

c'est une maîtresse qui ne s'abandonne pas faci-

lement. Il en est de ces abandons commandés,

comme de l'amour ordinaire et une grande pas-

sion : l'absence éteint le premier , et redouble

l'autre. Le vieux baron appréciait bien mieux la

liberté depuis qu'il avait passé dix ans au châ-

teau de Ruffstein... Mais , en attendant, il mou-

rait de faim , et il le dit au duc de Bassano.

Il n'est pas en ce genre de plus noble créature

que le duc de Bassano. Il vint au secours de son

vieux compagnon d'infortune, et dès le même
jour il s'occupa de son sort.

— Sire, dit-il au roi de Bavière (cet excellent

roi Maximilien, celui dont Vesîris disait :

— Ah! que je suis content que l'empereur

ait fait roi ce pauvre Max) !...

— Sire, lui dit le duc dé Bassano, il faut que

Votre Majesté fasse une belle œuvre, il faut

qu'elle donne le pain de ses vieux jours au baron

de Spiaun.

L'affaire fut expliquée au roi de Bavière, et le

baron eut un emploi de i ,oûo florins
,
pour je
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ne sais quoi faire... Je crois que ce n'était rien

effectivement. Il y avait un prétexte, voilà tout...

Mais au bout detrès peu de temps le roi de Ba-

vière, qui était la bonté même, et qui perdait

aisément la tête quand on la lui faisait perdre,

dit au duc de Bassano :

— Ah çà ,
qu'est-ce que c'est donc que cet

homme que vous m'avez donné comme un vrai

cadeau?
*

.

— Votre Majesté n'en est-elle pas contente?

dit le duc de Bassano, qui prévoyait bien où

tendait le reproche du roi.

— Eh mais ! écoutez donc, dit le roi. Com-

ment I ce fou -là ne s'avise-t-il pas de prêcher les

commis de tous les ministères ?.-• En votre con-

sidération
,
je lui laisserai son traitement; mais

qu'il ne fasse rien et ne se mêle surtout ni de po-

htique , ni d'administration !'... il mettrait le feu

aux quatre coins de la Bavière, et cela fut fait.

XVII.
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CHAPITRE V.

Impartialité.— Scène e'trange.— Femmes proscrites.— Pre'-

çaulions.— Les clievaux de poste io«/ retenus.— Parqu .—

Fureur du duc d'Otranle.— Interrogatoire.— Souvenirs de

Corine.—Madame Rëcamier à INapIes.—Visite à la cour.

—

Caroline de Naples et Catherine de Russie.— Ricanement

perpétuel. — Les lazzaroni del Carminé et les panaches.

— Mui mures. — Tableau Pittoresque.— Le satin rose. —
Trois rencontres — Mot de l'empereur.-— Nouvelle visite.

—. Désespoir. — Conseil.— Vaisseaux anglais dans la baie

de Naples. — J^ous éles eoi de naples!...— Reflexions. —
M. de Rocca. "— Aimer et mourir !... — Benjamin Con-

stant au lit de mort de madame de Staël. — Empoisonne-

ment.— Inconstance. — Maux de nerfs, affliction patrio-

tique , toutceU n'est qii'uuE comédie.— Déception.

Lorsque j'ai parlé du roi de Naples avec une

sévérité peu ordinaire dans mes jugemens, ainsi

que mes Mémoires eux-mêmes le prouvent assez,

je n'ai été influencée par personne dans mon
opinion sur lui... Je n'avais pas d'ailleurs besoin

de direction étrangère; mon esprit lui-même

voyait et jugeait j c'en était bien assez.
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A peu près vers le temps dont je viens de parler,

c'est-à-dire lorsque Murât devint enfin l'ennemi

de la Franfce, il se passa dans l'intérieur du pa-

lais de INaples une scène étrange , dont je suis

assez heureuse pour avoir la relation parfaite-

ment juste. Je la tiens dé l'un des acteurs, et ils

n'étaient^que trois ! !... Cette scène place Murât

dans un assez beau jour. Comme je suis impar*

tiale avant tout, je la mets ici, me félicitant

d'avoir à le présenter dans un sens honorable!

J'ai déjà parlé des femmes frappées par la

lourde massue de proscription de Napoléon.

C'est une triste partie de sa brillante histpire, et

ses historiens regrettent d'avoir à la tracer. Mais

cette même vérité qui doit en buriner les pages

ne peut écouter aucune prévention, et tout ce

qui est , doit être dit.

Dans le nombre des .femmes persécutées, il

y en avait une qui m'intéressait plus qu'aucune

autre, malgré le triste sort de la duchesse de

Chevreuse
,
qui se mourait , à Lyon , de la dou-

leur de son exil ; mais celle que je plaignais

,

parce que je l'aimais comme je l'aime encore,

c'était madame Récamier... Elle souffrait là

comme un ange frappé de punition , et ne savait

où se reposer pour y pleurer en paix... Madame

de Staël avait été renvoyée de Coppet, et par suite

de cette mesure, madame Récamier, que son dé-
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vouement avait fait juger coupable , taudis qu'il

aurait fallu lui douuer un prix, comme à la

plus parfaite , la plus excellente amie, madame

Récamier se vit contrainte d'habiter Lyon dans

un hôtel garni,- triste, souffrante, et n'ayant

pour consolation qu'une douceur, bien profonde

à la vérité... celle d'être entourée d'amis qui la

chérissaient , et lui enlevaient du cœur toutes les

épines de l'exil.

Mais bientôt elle ne put supporter plus long*

temps cette existence, frappée d'un sceau de

proscription plus amer qu'aucun autre. Cette

amitié, récompensée par l'exil, semblait être

une moquerie de tout ce" qu'il y a de plus saint

sur la terre. Ce que les peuples anciens auraient

déifié , ce qu'ils auraient récompensé au moins

comme une noble action du cœur, venait d'être

souillé par tout ce que le despotisme a de plus

outrageant et de plus douloureux , mais aussi de

plus honteux pour lui-même ; car le front le plus

altier, fût-il ceint de vingt couronnes, doit s^incli-

ner devant le regard de la victime innocente!

Madame Récamier souffrait profondément à

Lvon j n'ayant pas l'espoir de revoir madame

de Staèl à Coppet , elle se décida à aller en Ita-

lie... voulut revoir Naples !... sa belle baie... son

Vésuve!... Quelles douleurs ne calme pas une

telle magie!...
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Elle partit (Jonc , et se mit en route pour Na-

pies. On était alors au commencement de no-

vembre. Elle marcha lentement pour jouir de ce

soleil d'Italie qui la réchauffait à mesure qu'elle

s'éloignait de la France, et dont les rayons lui

versaient aussi une douce tiédeur dans son âme

glacée, et prise dans la main de fer de la desti-

née!... et lorsqu'elle arriva à Rome, elle était mieux

de toutes les manières... Elle s'y '^arrêta peu de

temps et poursuivit aussitôt sa route vers Na-

ples. Les évèncmens devenaient importans en

Italie comme partout, et il était urgent d'arriver

dans.un lieu sûr avant que les routes de L'Apen-

nin ou du Milanais ne devinssent comme au

temps des Condottieri, àes Guelfes et des Gi-

belins. Madame Récamier connaissait beaucoup

Murât, fort peu sa femme , si ce n'était par ses

amis, qui étaient quelquefois aussi les siens...

La différence seulement, c'est que madame

Récamier gardait tous ses amis , parce qu'elle

était avec eux toujours également bonne... et

ceux qui l'avaient aimée l'aimaient d'amitié, et

pour toujours.

Madame Récamier résolut donc d'aller à Na-

ples. Elle quittaRome au mois de décembre 1 8 1 3,

et. suivit la route desMarais-Pontins... Arrivée à

ïerracina, elle.ne trouva pas de chevaux de poste.

— Ils sont tous retenus par un cour
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rier, madame,- lui dit la maîtresse de poste...

— Un courrier, s'écria madame Récamier !...

Mais c'est le mien! Veuillez, je vous prie, faire

atteler à l'instant!...

— En vérité, dit-elle à sa nièce qui était avec

«lie, je ne me fais aucun scrupule de prendre

les chevaux de ces voyageurs!... Ils ont un cour-

rier... eh bien ! ils regagneront le temps perdu;

et nous , nous pourrons arriver à Naples.

La maîtresse de poste crut ce que lui disait ma-

dame Récamier, et fit en effet atteler!...On était

au moment de partir lorsqu'une calèche venant

de Rome et courant à briser ses roues , s'ar-

rêta devant la maison de poste. A peine le voya-

geur en était-il descendu, que des éclats de

voix se firent entendre avec des vociférations

dignes du père Duchène.

— Quel est l'insolent qui a osé prendre mes

chevaux? criait-on avec furie... Où est-il ? que je

lui apprenne a vivre !

Et il marchait précipitamment dans tous les

corridors, cherchant dans les chambres ouver-

tes s'il trouverait son voleur de chevaux !... Ma-

dame Récamier, qui avait reconnu la voix du

crieur, ouvrit sa porte au moment de sa plus

grande colère , et se plaçant devant lui avec

son calme habituel , elle lui dit doucement :
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— Eh bien! pourquoi tout ce bruit?... C'est

moi qui ai pris vos chevaux !...

Cet homme si furieux, c'était leducd'Otrante !...

c'était Fouché !... qui, chassé d'Ulyrie pour la se-

conde fois par les Autrichiens, allait à Naples

pour tâcher de trouver dans l'eau troublée par la

tempête quelque chose échappé de la main de la

fortune... 11 savait bien prendre le ven^ dans de

semblables circonstances, et cela lui semblait un

droit acquis par le succès.. .N'avait-il pas raison ?..

En reconnaissant madame Récamier, il de-

meura stupéfait.

— Vous ici! s'écria-t-»il... vous ici !... Mais

d'où venez-vous? où allez-vous?...

— D'où je viens ? lui répondit-elle en souriant

doucement ; rtiais vous le savez bien... et mieux

que personne .. Quant au lieu où je vais, mon
Dieu

,
je l'ignore ! je vais tant que terre me por-

tera... et là où la guerre ne me chassera pas.

Fouché secoua la tète. En effet , à ce moment,

il n'était pas un lieu de l'Europe qui ne fût le

théâtre d'un champ de bataille!,.. Quel pays

n'avait pas eu ses guerres !... quelle province n'a-

vait eu sa terre rougie de sang!... Oh! c'était

une terrible époque pour tout ce qui aimait

avec son cœur!...

— Eh bien ! dit madame Récamier au duc d'O-

trante, étes-vous toujours en colère contre moi?
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Et elle lui souriait si gracieusement, que lui-

même fut tout surpris de se trouver attendri...

Là furia or placasi !... ridde il babeol...

— Fâché contre vous ! moi ! s'écria-t-il...

mais il faudrait pour cela que je fusse devenu

stupide , et je n'en suis pas eiic'ore là, j'espère!

Nous ferons route ensemble. . . le voulez-vous ?. .

.

Non, certes!... il n'était pas stupide, mais il

était bien pis que stupide!...

Arrivée à Naples, madame Récamier se logea

à l'hôtel de l'Europe sur le quai de Chiaya , et

forma sur-le-champ son petit établissement.

Naples était pour elle lin séjour préféré. Coriiie

au cap Mysène... Portici, lui rappelant sa course

par le soleil de midi , sur le pavé de lave brûlant,

tout ce que madame de Staël disait dans Corine,

et qui n'était qu'un reflet de ses impressions à

elle-même, car jamais auteur ne fut plus dirigé

par ses propres seritimens que madame de Staël;

tout enfin ce qui entourait madame Récamier

lui rappelait son amie , et lui donnait à rêver

par le cœur... Elle se proposait de vivre fort

retirée, de beaucoup se promener, et de jouir

enfin du laisser-aller de Naples dans toute sa

plus voluptueuse paressé.

Mais elle raisonnait mal en comptant sur du

repos, dès qu'elle avait rencontré Fouché... Dès

le lendemain de son arrivée, elle reçut la visite
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du ministre des affaires étrangères qui vint la

voir au nom du roi et cfe la reine, et l'engager

de leur part à aller au palais.

Madame Récamier fut plus contrariée que

flattée de cette gracieuseté- royale. Elle avait de

l'amitié pour Murât, mais il n'était pas dans la

ligne de ses amis intimes , dont la position, et sur-

tout les opinions , étaient toutes différente. Plus

Murât avait monté, plus cette élévation royale,

étant extraordinaire, l'avait rendu étranger à tou-

tes ses anciennes relations qui, du reste, n'avaient

jamais été intimes... Il avait eu de l'amour pour

elle, comme pour toutes les femmes qu'il rencon-

trait; elle lui avait dit en souriant qu'elle n'en au-

rait jamais pour lui, et comme Jl voyait que c'é-

tait vrai, il avait pris son parti de bonne grâce, et

il y avait fort long-temps que madame Récamier

ne l'avait vu.Quant à la reine,, elle la connaissait

à peine, et ne pouvait avoir de l'attrait pour la sœur

de l'homme qui la persécutait, ainsi que tous ses

amis. Ce fut donc avec un sentiment plutôt péni-

ble que doux qu'elle se rendit au palais où elle

fut dès le lendemain, cependant, parce qu'elle ne

voulait pas répondre par une démarche incivile

à l'accueil bienveillant qui lui était fait dans une

terre étrangère, elle, frappée du sceau del'exil!!...

La reine de Naples est une personne de beau-

coup d'esprit et de finesse, en même temps
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qu'elle a un caractère énergique et du talent , si

l'on peut se servir de de mot, dans la manière

de se conduire dans sa vie politique, car elle en

a deux. Après cela, elle est d'une ignorance

qu'on ne peut qualifier de rien du tout. Elle est

aussi ignorante qu'une femme peut l'être, ou,

pour parler plus juste, comme on l'était il y a

soixante ans... elle ignore même les choses les

plus simples... et puis voilà qu'on traitera dans

son conseil un sujet grave, et elle en parlera

comme la personne la plus habile... Catherine I"

ne savait pas écrire, et cependant elle sauva la

Russie et la gloire de l'empire sur les bords du

Pruth. En écrivant la biographie de Catherine I"

dernièrement, je pensais à ce rapprochement

entre ces deux femmes. Il est remarquable, non

seulement au moral, mais encore au physique.

Toutes deux petites, mal faites , les épaules hau-

tes et surmontant la tête, les jambes plus courtes

que le tronc , une grande fraîcheur et un joli

visage; et de plus, avec ce joli visage, la volonté

qu'il ne restât pas inoccupé ni inutile aux autres :

ce qui est bien juste, et de soumission chrétienne

aux volontés de Dieu en usant des biens de ce

monde ; pourquoi nous les aurait-ils donnés ?...

La reine Caroline avait une manière d'être

dont j'ai parlé dans les premiers volumes de ces

Mémoires, qui n'était pas du tout gracieuse ; c'é-
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tait un ricanement continuel qui ,
pour ma part,

me donnait un mal aux nerfs qui m'agaçait pour

huit jours quand nous avions quelques répéti-

tions de quadrille ou bien quelques comédies...

emploi, par exemple, où on aurait bien dû lui

conseiller de ne jamais entrer... Ce ricanement

,

qui était comme tous les rtcanemens , insultant

et déplaisant, lui a fait beaucoup plus d'ennemis

que sa beauté. On s'arrange d'une rivalité su-

périeure , surtout quand elle n'a rin de singu-

lièrement supérieur, mais jamais on ne s'habitue

à ce que cette supériorité vous . raille , du

moins quand on vaut soi-même quelque chose...

Je ne sais pas comment elle trônait a tapies; je

ne l'ai vue trôner qu'à Paris; et devant son

frère elle était fort petite fille et point reitie,

si ce n'est en cachette...

Elle reçut madame Récamier avec trans-

port!... La France se mettait en hostilité avec

elle depuis quelques mois, et elle éprouvait

déjà la peine des transfuges , car Murât a été un

transfuge... oui , et la France le dit avec dou-

leur!... mais à cette époque le traité n'était pas

encore publié... Cette lettre que je viens de citer

n'était pas encore écrite... la trahison enfin n'était

pas encore consommée... Madame Récamier, tou-

jours bonne et bienveillante, fut touchée de cet

accueil^ elle en remercia la reine de Naples,
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.
—Ah! lui dit la reine, bientôt je vous demande-

rai une preuve de votre amitié!... vous me l'accor-

derez, n'est-ce pas?... J'en aurai bientôt besoin!

Ce jour-là était le 16 janvier... On parlait dans

la ville de tout ce qui se disait au palais , et

dans le palais on s'entretenait des discours delà

ville... Des deux côtés le texte était abondant.

— Il faut qu'il abandonne l'empereur! criait

le peuple... Nous ne voulons plus aller faire la

guerre au bout du monde... nous voulons la

paix! !... la paix !... la paix ! !...

Et ce mot de paix, qui devrait annoncer la

tranquillité, était proféré par des hommes aux

figures sinistres , aux bras nus, et armés de sty-

lets qu'ils brandissaient en menaçant le palais

où était Murât, ce Joachim, ce roi populaire

aux mille panaches, que les Isizz^ironï ciel Car-

mine 'aimaient encore mieux qu'un élégant de

Chiaya , ou même un riche banquier de Santa-

Lucia. Murât , avec ses plumes , sa bonne phy-

sionomie riante , mais un peu arlequine , avec

ses sourires , son costume et tout lui enfin, par-

lait bien mieux aux habitudes de ces hommes que

ceux que je, viens de nommer; aussi l'aimaient-

ils... Et puis il était bon homme! il était bon

père... ces gens-là le savaient... Il était bon

mari, et... et ces geîis-là le savaient aussi... enfin,

on l'aimait assez. Mais tout cet amour, du reste
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fort éphémère comme tout amour imposé , ne

tenait pas devant la crainte de la guerre et des

Anglais. Aussi les murmures allaient-ils chaque

jour en croissant, et Murât ne pouvait plus sor-

tir sans que des groupes ne se trouvassent sur

son passage avec des murmures inquiétons.

Telle était sa position lorsque madame Récamier

arriva à Naples.

D'après l'invitation qu'elle en avait reçue, elle

se rendit au palais le lendemain vers midi. Elle

trouva la reine toujours belle, gracieuse, et sur-

tout prévenante pour elle. Personne ne sait

mieux captiver les gens qu'elle veut gagner à sa

cause que la reine de Naples. Elle tient ce grand

charme de son frère... Elle habitait à Naples,

dans la plus ravissante des habitations. De sa

chambre à coucher on découvrait toute la baie !...

et puis le Pausilippe se déroulait avec ses assises

de fleurs et de verdure , et sa grotte fameuse, et

puis aussi toutes ces merveilles qui font de Na-
ples le lieu où l'on voudrait vivre et mourir...

La chambre de la reine était arrangée avec un
goût parfait; elle était drapée en satin blanc , et

les plis de la souple et soyeuse étoffe étaient

admirablement en harmonie avec le teint blanc

et rosé de la maîtresse de l'appartement... Elle

y recevait souvent couchée, comme elle le faisait

à Paris , dans un petit lit blanc en tulle brodé et
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doublé de satin rose. Lorsqu'elle était là-dedans,

coiffée d'un bonnet garni avec profusion de point

d'Angleterre, ayant une camisole de point d'An-

gleterre également, et tout cela doublé et garni'

de satin rose, elle était ravissante , et je suis sûre

qu'il est plus d'une personne qui me saura gré

de lui avoir rappelé ce souvenir, car il est agréa-

ble... Le hasard a fait que, dans la journée

d'hier, j'en ai rencontré trois qui étaient assez

habitués chez elle pour s'en rappeler. L'un était

venu me voir le matin , c'est le duc de L J'ai

vu l'autre le même soir dans sa lo^e aux Ita-

liens , tout à côté de la mienne, et nous nous

sommes salués... c'est M. le comte D,..., et le

troisième était également aux Italiens , chose à

laquelle il ne manque du reste Jamais, et à sa

place ordinaire au balcon... c'est M. le comte

Al... de G J'ai dit ces trois personnes,

parce qu'il est comique de les avoir vues dans

une même journée...

La reine accueillit doncmadame-Récamieravec

une grâce charmante. Elle lui parla beaucoup de

son regret de la voir dans l'exil, et lui proposa de

l'adoucir en restant à Naples... Murât, qui était

présent à l'entrevue, fut parfait pour rexilce. Je

le crois bien! qui de nous n'aurait voulu lui

épargner une douleur?

En quittant le palais , la reine et le roi enga-
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gèrent madame Récamier à revenir le lende-

main... Il était visible qu'il y avait de l'agitation

dans cet intérieur royal. Le bruit public , si ma-r

dame Récamier l'eût écouté, aurait pu lui ap-

prendre que cet intérieur, tout souverain qu'il

était, n'en était pas plus heureux!... Mais il en

était de Naples comme de Paris, où madame

Récamier vécut toujours en dehors de ce qu'elle

entendait... et elle accepta l'intimité qui lui était

d'abord offerte, comme un moyen qui lui était

donné par le ciel d'être peut-être une amie

conciliatrice.

En arrivant au palais le lendemain , elle trouva

partout un aspect étrange ! C'était depuis le quai

de Chiaya jusque dans la galerie du trône. Étran-

gère dans ce pays de cour où la paix n'habite

jamais , même aux jours les plus purs, mais où

les orages sont effrayans pour le voyageur qui

ne fait qu'y passer, elle fut presque tentée de

retourner chez elle en voyant l'agitation qui

donnait une physionomie sinistre même au si-

lence. Elle traversa plusieurs pièces sans trouver

un chambellan de service... enfin, elle parvint à

la chambre de la reine... elle frappa doucement,

et la reine ayant reconnu sa voix, lui dit d'entrer.

A peine fut-elle dans l'appartement, qu'elle de-

meura frappée du spectacle étrange qui s'offrit à

elle : Murât et sa femme étaient seuls. ..mais dans
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quel éîatl!... Murât, pâle, défait, les cheveux

en déso;:dre, l'œil hagard, semblait céder îi une

puissance infernale!... Il était beau, comme on

sait; mais sa beauté était altérée en ce moment

par tout ce qu'il éprouvait , et qui devait être

un affreux déchirement d'âme, à en juger d'a-

près ce qu'il trahissait... La reine était aussi fort

pâle et très agitée... Mais sa nature supérieure

se révélait à chaque regard qu'elle lançait sur

cet homme , dont l'empereur avait dit :

-—Vous n'êtes brave que sur le champ de ba-

taille... hors de là., vous n'avez que le courage

d'une femme ou d'un moine.

— Au nom de vous-même , au nom de votre

glon^e , restez ici et ne vous montrez pas dans

cet état ! s'écriait-elle au moment où madame

Ilécamier entrait chez elle... Que voulez-vous

faire voir aux Napolitains?.,, un roi qui ne sait

pas l'être!... demeurez ^ye vous en conjure!

Et ce mot, Je vous en eonjure! était dit du même
accent : queye vous rordonne !

— Restez un moment avec lui , dit la reine

à madame Récamier, je vais donner quelques

ordres, et je reviens aussitôt.

A peine eut-elle quitté la chambre, que Mu-

rat fut à madame Récamier, et prenant ses deux

mains , il lui dit avec émotion '.:

— Dites-moi, dites-moi la vérité!... Il est
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certain que vous pensez mal de moi... beaucoup

de mal , n'est-ce pas?...

Et ses mains tremblaient... Ses yeux étaient

égarés!...

— Calmez-vous, lui dit madame Récamier...

calmez-vous !... Pourquoi donc cette tempête ?...

et qu'est-il arrivé? •

— Ah ! s'écria le malheureux en se laissajit

tomber dans un fauteuil, n'entendez-vous pas

déjà la France entière qui crie anathème sur

moi ! qui m'appelle Murât le traître ! Murât le

transfuge! !...

Et sa tête tombait sur ses mains, et il pleurait

à sanglots !...

En le voyant dans un état aussi violent , ma-

dame Récamier jugea sainement qu'il n'était pas

encore déterminé à sio^ner ce traité avec TAnsIe-

terre et l'Autriche , traité qui , dans le fait, le ré-

pudiait à l'avenir comme Français, lui et tous les

siens; car^ pour laver une telle souillure, il faut

plus d'une génération!... Elle pensa alors que

des paroles sages, et dites par une amie comme
elle tout en dehors de la question, ne pou-

vaient que donner une bonne direction à des

senlimens chancelans
,
qui n'avaient besoin que

d'être soutenus.

XYII. xo •
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— Me demandez-vous un conseil? lui dit-elle

avec un accent sérieux.

— Ah ! dites , et tirez-nîoi du gouffre où je

suis !... de tous côtés je ne vois que malheur et

désastre ! !...

— Eh bien! écoutez-moi^ lui dit-elle; vous

savez que je n'aime pas l'empereur ! Je suis exi-

lée, mes amis sont proscrits !... tout ce qui m'est

cher est malheureux par lui !... Eh bien
,
je ne

puis , même avec cette pensée , vous donner un

autre conseil que celui que je donnerais à mon
frère dans une pareille position... Vous ne de-

vez pas abandonner l'empereur! !... non, vous

ne le devez pas !

En l'écoutant, Murât devint encore plus pâle;

il demeura quelque temps sans lui répondre...

puis, se levant avec impétuosité, il lui saisit les

deux mains, et l'entraînant rapidement vers la

terrasse en balcon
,
qui était devant eux , et lui

montrant la baie de Naples déjà remplie de

vaisseaux anglais :

— Tenez! lui dit;-il d'une voix étouffée... re-

gardez!... et maintenant!... oh ! maintenant

,

ajouta-t-il en se laisisant tomber sur un fauteuil,

c'est à présent que la France va me saluer du

nom de tratire! I...
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Madame Récamier fut stupéfaite de ce qu'elle

voyait et entendait; car, d'après tout ce qui s était

passé depuis une heure, elle était en droit de

penser que Murât n'avait pris aucun parti î et

cependant les vaisseaux anglais déployaient leur

pavillon dans le port de sa ville capitale!!...

Elle ne dit plus rien... Qu'aurait-elle fait à tout

cela?,., elle si vraie! si candide!... Elle ne me
l'a pas dit j mais je la connais assez pour être

sûre que dans ce moment elle a beaucoup

souffert !...

Murât était toujours dans son fauteuil
,
pleu-

rant et soupirant , lorsque la reine rentra préci-

pitamment; elle était aussi fort pâle, et parais-

sait dominée par une émotion terrible et violente!

En apercevant le roi dans l'état où il était, elle

tressaillit, et, courant à lui, çUe lui dit avec

force :

— Au nom du ciel et de vous-même, taisez-

vous, ou du moins parlez plus bas!... Dans la

pièce voisine il y a cent oreilles qui vous en-

tendent et vous écoutent ! Silence !... Mon Dieu !

n'avez - vous donc aucun pouvoir sur vous-

même ?...

Et le voyant toujours agité, elle courut à une

table sur laquelle étaient de l'eau, du sucre et
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de Teau de fleurs d'oranger... Elle arrangea elle-

même une potion avec de l'éther, et vint la lui

porter.

— Buvez cela, et trani^uillisez vos esprits!. ..

Maintenant tout est consommé!... Murât, rappe-

lez-vous qui vous êtes... Vous êtes roi de Na-

ples!... vous vous devez à vos peuples, à votre

famille!... Écoutez
;
peut-être dans six semaines

l'empereur sera-t-il lui-même en Italie.

A cette brusque apostrophe JMurat tressaillit.

— Eh quoi ! vous fait-il peur?... Il faut env>

sager d'abord votre position... il faut la voir

telle qu'elle est, surtout dans ce qu'elle pré-

sente de plus terrible pour vous... c'est sans

doute de vous trouver en face de l'empereur !...

Dites-vous qu'il est à cinquante lieues de Naples,

et que vous allez monter à cheval pour aller le

combattre !...

Ici Murât se cacha la figure dans ses deux

mains.. i,...i?fi.

-ïj— Eh bien !... vous n'oserez pas aller au-de-

vant de lui!...

Elle fit à son tour un geste de mépris...

— Je l'oserai donc pour vous , moi!,.. Oui
, je

monterai à cheval, je me mettrai à la têle de mes

troupes , et j'irai au-devant de lui pour lui de-
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mander de qdel droit il veut me reprendre ce

qu'il m'a donné pour payer votre sang versé

pour sa gloire !...

Madame Récamier la regardait avec un éton-

nement pénible , et ne put s'empêcher de lui

dire :

— Oh! madame !...

La reine,comprit le reproche que renfermait

ce mot ; elle fit encore quelques pas dans l'ap-

partement, puis elle dit comme répondant à la

pensée de madame Récamier :

— Sans doute je suis sa sœur! !... je ne le sais

que trop... Mais pourquoi m'a-t-il donné une

couronne?... Si je suis sa sœur, je suis aussi

reine de Naples !...

Et comme accablée sous le poids de tant d'é-

motions terribles , elle se laissa aller sur une

chaise, affaissée et silencieuse... Mais bientôt

une sorte de rumeur se fît entendre sur le quai...

Elle se leva, fut auprès de Murât, et l'ayant

considéré un moment :

— Maintenant, lui dit-elle, vous pouvez pa-

raître ; allez , mon ami , et songez à ce que vous

êtes !... •

Murât se leva!... passa sa main dans ses che-

veux , et fut devant une glace pour se remettre

de son désordre !... il embrassa la reine, et pre-
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liant la main de madame Récamier, il lui dit

avec amitié :

— Vous viendrez dîner avec nous , n'est-ce

pas?... nous serons seuls... Vous acceptez?...

Madame Récamier promit de venir, et Murât

prit congé d'elle et de la reine... Lorsqu'il eut

disparu derrière les plis nombreux et onduleux

du satin qui formait la portière à l'orientale de

la porte de la chambre , la reine se jeta dans les

bras de madame Récamier et fondit en larmes!...

— Vous le voyez, lui dit-elle... il me faut avoir

du courage /7^ar lui, pour moi l... -pour lui!...

quand le mien est à peijie soutenu par mon
amour pour mes enfans!... quand le mien est

mille fois par heure au moment de céder à la

pensée de mon frère... me croyant coupable

de trahison envers lui!!... Ohl plaignez-moi!,.,

plaignez-moi!... j'en ai bien besoin, et j'en suis

digne!... Si vous pouviez lire au fond de mon
cœur, vous y verriez d'affreuses tortures. Mon
Dieu!!..

Elle pleurait et souffrait!... Peut-être en ef-

fet, en ce moment, sentait-elle au fond de l'âme

un remords qui. lui: parlait plus haut que son

désir de conserver une couronne!... J'ai dit ;

peut-être! !!...

La conversation fut longue et intéressante en-
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tre elle et madame Récamier... Elle lui parla clans

les plus grands détails de tout ce qui avait amené

Ja lutte vraiment cruelle où elle se trouvait,

ainsi que le pauvre pays, toujours victime inno-

cente des intérêts supérieurs. Madame Récamier

dont la vie entière s'était écoulée en sacrifices de

sa part pour adoucir celle de ses amis , ne com-

prenait pas beaucoup cette nécessité de sacrifier

l'amour d'un frère à qui l'on devait ce tout

qu'on voulait conserver, à cette couronne qui

allait avoir de bien nombreuses épines doréna-

vant mêlées à ses fleurons!... Mais quelles que

fussent ses pensées, elle les dissimula sous son

silence, et ne se permit aucune réflexion... A
quoi d'ailleurs pouvaient-elles servir ?.., Le parti

qu'elle blâmait était pris authentiquement , l'al-

liance était déclarée!... un ennemi de plus arri-

vait dans cette balance que la fortune dans son

caprice, dans l'un de ses jeux, avait élevée au-

dessus de la tête de Napoléon pour y peser son

averjir... et cet ennemi était son beau-frère!!...

Ah! de quelque manière qu'on présente cette

trahison à la postérité, elle n'y verra toujours

(jiLiine trahison !... ou tout au moins un lâche

abandon... et pour établir ime différence il fau-

drait être bien habile casuiste.

En quittant la reine ^ madame Récamier ren*'
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tra chez elle pour se reposer de cette matinée

orageuse... Elle pensait avec une surprise pres-

que pénible à^cette destinée qui la conduisait à

Naples pour y trouver de nouvelles" émotions,

quand elle cherchait partout le repos !... Et par

qui lui étaient-elles données ? par la soeur do

l'homme qui avait causé, non seulement son

malheur, mais celui de ses amis!... Il y avait

dans cette coïncidence tout un texte à réflexions
,

et réflexions profondes! Madame de Staël était

en ce moment l'intérêt le plus puissant de la vie

de madame Récamier... Renvoyée de Suisse,

chassée pour ainsi dire de province en province,

de royaume en royaume , la destinée de cette

femme étonnante et supérieure était aussi bi-

zarre dans son malheur qu'elle l'avait toujours

été même aux jours de sa gloire la plus lumi-

neuse... Aimée avec passion, à cinquante ans

qu'elle avait alors
,
par un homme qui en avait

vingt-un de moins qu'elle, répondant à cette

passion avec toute l'ardeur de son âme toujours

jeune et primitive même à cette époque de sa

vie.. ^ madame de Staël était contrainte de fuir

et de n'avoir aucun asile pour donner le jour à

un enfant qu'elle venait d'avoir de M. de Rocca
,

son second mari ! de cet homme qui l'aimait avec

une passion profonde
,
parce qu'il avait une âme,
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et qu'on n'aime vraiment qu'avec le cœur et

l'âme : ce sont eux qui peuvent animer un autre

amour; mais si lame est muette, l'amour n'est

alors qu'une grossière impression, plus offen-

sante pour celle qui l'inspire, que ses joies ne

peuvent avoir de douceur...

M. de Rocca aimait madame de Staël comme
cette femme, aussi bonne, aussi tendre, aussi

dévouée qu'elle aurait pu l'être étant médiocre

,

voulait et avait toujours voulu être aimée, sans

trouver ce réconfort d'un coeur avide de toutes

les jouissances.,. M. de Talleyrand, qui lui avait

été attaché dans le cours de sa brillante existence

littéraire et de femme du monde , ne lui avait

donné que des souffrances en échange d'un sen-

timent vrai , et ne lui avait laissé pour tout sou-

venir que des souffrances qui eussent été des

germes de haine dans un cœur qui. eût été moins

généreux... Froissée et flétrie par de nombreuses

déceptions , madame de Staël se vit frappée

d'une sensation pénible en arrivant enfin à cette

époque de la vie d'une femme où elle sent encore

aussi vivement qu'à vingt ans, mais où la con-

venance du monde lui dit : Tu ne dois plus ai-

mer !... tu ne dois plus être aimée /... Ce fut alors

qu'elle connut M. de Rocca!...

Elle demeurait souvent très tard dans son ht le
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matin. Aussitôt qu'elle était éveillée, sa femme

de chambre lui donnait ce qui lui était nécessaire

pour travailler, et elle écrivait jusqu'à midi dans

son lit. Alors on lui donnait aussi une petite

glace pour qu'elle se regardât, et put juger

elle-même de l'effet qu'avait produit la souffrance

de la nuit précédente. Souvent ses ravages étaient

tellement visibles que madame de Staël retombait

accablée sur ses oreillers , et pensait avec effroi

à celte mort qui s'annonçait par une destruc-

tion anticipée sur son visage flétri... Elle se lais-

sait aller à un accablement profond... Puis

arrivait le moment où l'on entrait chez elle !

M. de Rocca se mettait à genoux sur l'estrade de

son lit , et la regardait avec amour... Alors ses

yeux à elle-même s'animaient en voyant la pas-

sion dans ce regard, qui lui révélait une âme

tout à elle , et jeune et primitive !... Elle ou-

bliait la mort, ses souffrances,., elle rentrait

dans la vie , et dans une vie toute belle de jeu-

nesse et d'amour!... Mon Dieu! qu'elle a dû

être malheureuse de mourir !... Comme elle

devait tenir à la vie, l'infortunée!.. Je crois que

ses sensations étaient plus vives et plus profon-

des qu'à vingt ans !... Il y a dans un renouvel-

lement de puissance de faculté d'aimer, plus

d'énergie peut-être que dans la jeunesse,
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J'ai appris, seulement il y a quelques jours,

que la nuit de sa mort (elle mourut à onze heu-

res du soir). Benjamin-Constant la passa tout

entière auprès d'elle!... Que de souvenirs, que

d'impressions terribles ! Que d'amour réveillé, et

réveillé à côté d'un lit mortuaire , sur lequel

gisait encore le cadavre de la femme qu'il avait

le plus aimée!... Quelle longue et terrible his-

toire!... Que de choses peuvent être révélées

à l'âme, dans cette veille de la douleur faite par

un homme comme Benjamin-Constant auprès

du corps encore tiède de madame de Staël !.. .Que

de larmes versées sur ces mains si belles', et

maintenant inanimées!... Un jour, il s'empoi-

sonna pour elle... Son amour était une fureur!...

Alors elle ne l'aimait pas ! ou du moins elle n'a-

vait pour lui que ce sentiment qu'elle eut tou-

jours, mais qui ne fut jamais de la passion!...

Songeait-il donc à ses souffrances , lorsqu'il pleu-

rait à côté de ce lit où gisait celle qu'il avait

aimée au point de vouloir mourir pour elle?...

Non. La vengeance en amour ne succède à la pas-

sion que dans les cœurs mal doués, dans les

âmes sains générosité et sans noblesse.

A l'époque où madame Récamier était à Na-

pleSjtous deux vivaient encore; mais madame

» Elle avait des mains et des bras admirables
{
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de Staël était mariée en secret à M. de Rocca , et

Benjamin- Constant l'était publiquement à ma-

dame la comtesse de une Suédoise, qui l'ai-

mait comme lui-même avait aimé madame de

Staël... Alors aussi, c'est-à-dire trois ans plus

tard, il aima passionnément une femme dont je

ne puis ici dire le nom. 11 écrivit pour cette

femme des lettres bien faites... plusieurs le sont

même ti'op bien.

C'était dans un monde de pensées
,
qui toutes

se rapportaient aux personnes que je viens de

. nommer, que madame Récamier était plongée au

moment que j'ai rappelé, lorsqu'elle fut de re-

tour chez elle, à l'hôtel de l'Europe. Elle com-

parait, ainsi que je l'ai dit, madame de Staël

proscrite , fuyant la vengeance de Napoléon
,

sans pouvoir connaître son crime, et son persé-

cuteur souffrant aussi maintenant, lui, de la dou-

leur des déceptions!... Tout-à-coup un bruit

sourd comme la mer, lorsqu'elle gronde quand

le Vésuve veut menacer, se fit entendre sons

ses fenêtres... Elle y courut, et vit toute la

population del Carminé et de Santa-Lucia' se

ruant à flots pressés autour du cheval de Murât,

' El Carminé-, c'est là où se tiennent tous les pêcheurs et

les lazzaroni. — Santa Lucia est le quartier du commerce

et des banquiers. —Cliiaya est la partie élégante de Naples.
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qui, en- ce moment
,
parcourait la viile à che-

val... La nouvelle du traité d'alliance , confirmée

par la vue des vaisseaux anglais dans le port

,

avait exalté le peuple, et son adoration pour

Murât et la reine était au comble!... Le roi était

encore fort pâle, mais il paraissait radieux ! En

passant au-dessous du balcon où se trouvait

madame Récamier, il leva la tête, et l'ayant

aperçue, il la salua en souriant avec une extrême

grâce!...

La relation de cette journée est exacte. Je Tai

écrite presque sous la dictée d'un des trois ac-

teurs... J'en fus d'abord frappée, et puis je com-

parai tant d'autfes choses arrivées dans le même
temps î... le fait lui-même d'abord, et je demeu-

rai indécise dans mon jugement; et puis un jour,

et cela tout récemment, je- parlais de cette jour-

née avec quelqu'un qui connaissaitbien Murât...

et qui me dit ce que je n'aurais pas osé me dire à

moi-même : c'est que tous ces maux de nerfs...

ces douleurs cVafflictions patriotiques, tout cela

enfin était une comédie !

Comme nous souffrons quand nous sommes
obligés de revenir ainsi sur une impression

bonne et généreuse, pour la voir telle qu'elle

est... bien humaine et bien positive ! bien se-

lon l'intérêt du monde 1 Hélas !... Pourquoi s'en
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étonner •* le monde est ce qu'il fut toujours , ce

qu'il sera éternellement, égoïste et méchant...

envieux parce que la masse est médiocre, et que

la médiocrité l'est toujours... Elle ne veut jamais

louer, parce qu'une louange est un tribut qui

reconnaît une supériorité '.

Maintenant j'admire comme je suis ingé»

nieuse pour reculer le moment où je dois entrer

dans cet amphithéâtre où , victimes consacrées

,

. nous sommes déjà livrés à la haine de tous ceux

qui veulent nous déchirer et nous faire mourir

au milieu des tortures
,
parce que eux-mêmes ils

n'ont pu mourir au milieu de leur gloire... Ah !

c'est un temps affreux à rappel(?r! hélas! il faut

cependant en parler, et c'est une tâche qu'il me
faut accomplir... Maintenant, plus de fêtes dans

ce palais impérial, dont vingt rois venaient en-

combrer les portiques !... Plus de fêtes !... du si-

lence seulement troublé par la jeune voix d'un

bel enfant ! qui , lui aussi , l'infortuné !" devait

> Cela serait vrai particulièrement aussi dans une œuvre lit-

te'raire. Estelle bonne? elle a contre elle les supe'rieurs et les

e'gaux.. les égaux par la peur d'être. dépasse's, les supérieurs

par celle d'être atteints ! ... O pitié ! !.. . éternelle pi lié î . .

.

et cela c'est I'envie, cette envie qui refuse la sanction de

l'esprit juste qu'elle étouffe de son venin. , .Oh ! alors mon

cœur à moi-même est plein non de haine, mais de colère! ! ;..
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s'éteindre dans l'exil... Mais alors, bien que l'ho-

rizon fût obscur, qui pouvait prophétiser ce qui

arriva , à quel point l'orage deviendrait tem-

pête?...
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CHAPITRE VI.

La bourse au 8 janvier 1814.— Départ du pape%— BIûcher à

Saint-Dizier.— Hésitation de l'empereur.— Ce que fut la

garde nationale à cette e'poque.— Régence de l'impéra-

trice.— Stupidités. — Réfutation.— M. de Montgaillard.

—

Tristesse, deuils. — Anecdote. — M. de T ....d Le

geôlier de Ferdinand VII. — Le poing sur la figure de

31. de T. d. — Passe-temps d'antichambre. — La

bosse au front.— Trahisons. — Souvenirs de Brienne.—

Frayeur.— Congrès de Chatillon.— L'Angleterre y compte

trois représentans. — Destinées deja Russie.— Le duc de

Yicence. — Ce que m'a coûte' l'invasion des puissances

e'trangères. — Dignité de caractère. — Question résolue à

Sainte- Hélène.— Plus d'amis. — Le dernier des Comnè^

nés, mon oncle.— Terreur.— 19 mars i8i3. — Caractère

de mon oncle. — Audience particulière de Louis XVIII.

— Champaubert.— Le diic de Bassano et l'empereur deux

jours avant la bataille de Champaubert.

Tandis que l'extérieur abandonnait la France,

l'intérieur commençait à montrer que le mal

avait été ménagé pour être découvert, et jouer

son rôle au jour du bouleversement. Déjà la

Bourse annonçait par la baisse des fonds que le

commerce ne pouvait que désirer un change-



DE LA. DUCHESSE d'abRANTÈS. i6i

ment... Les fonds furent un jour à 47 fr. 5o c.

(8 janvier i8i4)) et cela n'était pas étonnant;

car, de toutes parts , les alliés s'établissaient en

France... Mon beau-frère, qui était receveur-gé-

néral de la Haute-Saône, et qui habitait Vesoul

,

m'écrivait des détails vraiment étonnans pour

ceux qui avaient toujours vécu au milieu des

merveilles de l'empire, et sous le prestige de ses

conquêtes...

« On croit rêver, m'écrivait M. Junot le 17

février i8i4> nioi surtout!... Oh mes beaux

souvenirs d'Egypte et d'Italie
, qu'étes-vous de-

venus ! ! En vérité je pleure moins sur mon
fyère, car il mourrait le cœur brisé! C'est une

horrible souffrance ! »

Un jour, on apprenait que les Wurtem-

bergeois étaient entrés à Epinal; une [autre

fois, que les Prussiens étaient maîtres de Nancy !...

puis Châlons-sur-Saône !... Et puis c'était Cham-

béry que les Autrichiens occupaient en venant

par le Piémont. Ainsi, de tous côtés , se resser-

rait le fatal cordon qui nous étouffait ! Ce fut

dans ces jours de désolation que le pape partit

enfin de Fontainebleau pour l'Italie!... 11 partit

le 24 janvier, et se dirigea sur Rome, par Or-

léans et Limoges... C'était une grande chose,

mais qui aurait du être faite plus tôt... L'à-propos

XXVII, , 1
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est bien nécessaire dans riiabitude de la vie*...

mais dans la vie du monde politique , lorsque

cet à-propos soulève des questions de vie et de

mort, et pour des royaumes, et non pour un

seul homme (ce qui serait déjà beaucoup). Alors

il faut savoir l'atteindre, cet à-propos, et faire

jouer ses ressorts avec une merveilleuse dexté-

rité. C'est de là que vient le calcul diplomatique

de beaucoup de grandes réputations qui , au

fait, reposent sur du talent, mais qui sur^^ ut

sont habiles à saisir le fil délié d'une intrigue, le

î"
-îr à elle, et s'en servir pour attacher deux

grands intérêts l'un à l'autre...

Enfin l'armée de Silésie , commandée par Blû-

cher, vint s'établir insolemment dans le voisi-

nage de' Paris!... car ce mot convient à Saint-

Dizier!... k Joinville !... l'ennemi était enfin sur

la Marne !... Alors l'empereur quitta Paris!.,. Il

avait long-temps hésité , soit parce qu'il atten-

dait l'effet des négociations ouvertes à Francfort,

soit qu*ii espérât un soulèvement général de

la France à la vue des étrangers. Sans doute

cela aurait pu se faire; car, dans la nature du

Français, il y a de la bravoure et de l'éner-

« C'est aux conseils salutaires du duc de Bassano que ce

retour doit être attribue, ainsi que celui de Ferdinand VU à

Madrid.
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gie... mais lui-même avait tout usé, et les ressorts

étaient détendus... rien n'avait plus d élasticité...

les plus déterminés demandaient le repos... cevœu

général pjwlait de la chaumière du soldat, pour

aller retentir sous les voûtes du palais du maré-

chal d'empire... Napoléon n'a pas assez compris

cette immense loi de la nécessité!-... Il voulait

tout faire céder, et lui, ne jamais plier..." Il y a

dans la loi de la nature une force attractive, qui

porte à. céder pour faire céder : il ne voulut ja-

mais la comprendre, ou plutôt l'admettre; ce fut

ce qui le perdit.

Mais la plus grande faufe qu'il ait commise
,

c'est d'avoir été en méfiance de la garde natio-

nale. Il aurait mieux valu alors ne la pas créer...

Cette force, vraiment immense, mais neutralisée

par les terreurs de Napoléon, ne fut alors qu'une

armée sans armes, pour ainsi dire, dont la force

agissante, par sa seule influence, pouvait faire

le plus grand mal ; ce fut ce qui arriva, après

qu'elle eut prouvé néanmoins qu'elle pouvait

faire un grand bien... Le gouvernement mili-

taire de Paris fut confié au roi Joseph , et la ré-

gence à l'impératrice, sous la direction de l'ar-

chichancelicr...

Ce. fut alors que Napoléon, sublime dans ses

affections domestiques, les quitta, le cœur brisé
,

pour aller au-devant d'ennemis qu'il a pu grave-
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ment blesser sans doute, mais qui, tous altérés

de son sang, haineux et vindicatifs, veulent le

précipiter, et noji le faire descendre du trône,

sur lequel ils l'ont adoré dix années !.f. Il le sait,

mais il n'en va pas moins au-devant d'eux avec

ce courage admirable que des gens sans cœur

et sans âme ont osé juger!... ont osé accuser!

Oii ! que de force ilfaut avoir sur soi-même pour

combattre sans colère d'absurdes accusations

aussi révoltantes que stupides!... Mais le meil-

leur moyen de le défendre , c'est de présenter

sa conduite sous son jour véritable.

Cependant, comment passer sous silence une

page qui est en ce moment sous mes yeux, et

où je lis au moment de son départ pour Tarmée,

au mois de janvier i8i4:

« Quant aux plans généraux , ses premières

dispositions ont décelé son embarras et son' igno-

rance des projets , de la marche et des moyens

de l'ennemi... Toute son attention s'est portée

sur la Belgique... car il n'a pas soupçonné qu'ils

franchiraient cette chahie abaissée qui sépare

les bassins du Rhône et du Rhin, etc.

» ... Remettant en œuvre ses vieux strata-

gèmes , il croit en imposer par un vain appareil.

Il multiplie les nominations , et crée huit corps

d'armée !... "

Je ne vais pas plus loin, parce que j'ai le mal-
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heur d'être fort irascible quand on attaque stupi-

dement les gens que j'aime... je deviens alors

une manière de lionne très difficile à calmer... Et

le moyen de ne pas être furieuse en lisant de pa-

reilles sottises! C'est M. de Montgaillard qui ré-

gente ainsi Napoléon, qui dit, quelques lignes

plus haut, qu'il est plus despote que guerrier;

il est vrai que dans d'autres passages je lis

aussi qu'il a tout sacrifié pour faire la guerre;

mais, je n'y songeais pas... c'est peut-être qu'il

veut dire qu'il ne la savait pas faire '... En vérité,

c'est bien misérable et bien ridicule!...

A mesure que les époques se rapprochent de

nous
, je m'arrête moins sur les choses généra-

les; tout le monde les connaît si bien !... Je par-

lerai de l'état où se trouvait alors la société de

Paris... Oh! quelle terreur profonde dans ces

maisons où régnait toujours la joie, où des fêtes

succédaient aux fêtes!... Partout de la tristesse;

et puis les deuils!... chaque famille *Ie portait

pour un de ses membres !... L'aspect d'un lieu

public, les boulevards , les Tuileries , offraient

un coup d'œil étrange à celui qui parcourait ces

groupes de femmes jeunes encore, et revêtue.-ide

l'habit de veuves. Ce spectacle frappa beaucoup

l'empereur de Russie, à ce qu'il m'a dit lui-même.

Tandis que l'empereur était en Champagne

,
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donnant au monde une dernière représentation

fantastique de ce talent admirable, qui l'avait

fait asseoir sur l'un des premiers trônes de l'u-

nivers, M. de T d était demeuré à Paris , où

ses intrigues achevaient le malheur de Terape-

reur... On raconte une singulière histoire à ce

sujet. Je dis qu'on la raconte y et je la raconte

aussi, sans en avoir la certitude, et conséquem-

ment sans la certifier.

On dit que la veillq de son départ pour l'ar-

mée, l'empereur fit appeler M. de T d aux

Tuileries , et que là il lui parla d'une ma-

nière plus que ferme , relativement aux affaires

d'iispagne. Il paraît que l'empereur n'avait bien

connu qu'à cette époque tout ce qui se racontait

dans la société de M. de T d, lorsque la

conversation se trouvait tournée à ce vent-là.

C'était un mauvais moment pour mettre l'empe-

reur en colère... il y parut bientôt.

— En vérité, monsieur, je vous trouve

étrange, dit Napoléon en marchant vivement

sur M. de T d, de venir prétendre que je

vous ai fait geôlier de Ferdinand, quand c'est

vous qui me l'avez proposé!...

Et l'autre, toujours impassible, fermant à

demi ^es petits yeux, et ramenant ses lèvres

comme un chat qui vient de mander un fro-
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mage, demeurait debout, appuyé d'une main

contre une chaise , et comme le cérémonial n'é-

tait plus autant à observer envers un souverain

qui s'en va , il avait probablement l'autre dans

son £:ousset.

Rien n'ajoute à la colère comme du flegme.

L'empereur fut exaspéré en voyant l'immobilité

de figure et d'âme de celui qui était devant lui.

— Me répondrez-vous ? dit Napoléon d'une

voix tonnante, et en frappant de son petit pied

tout auprès de celui un peu difforme de M. de

T d'?

Même silence!... Les yeux de Napoléon flarn-

boyérent. L'autre eut peur, et à vrai dire ou

l'aurait à moins...

Alors sortirent de sa bouche ces paroles qui,

certes, n'étaient pas compromettantes.

— J'ignore ce que Votre Majesté veut dire.

Napoléon voulut parler, à ce qu'il a dit lui-

même, mais la colère l'en empêcha... Il avança

d'un pas... puis de deux... puis de trois. , et en-

fin se trouva immédiatement contre le prince

de B... Alors il fit une action que je ne puis ap-

• Il y aune caricature de lui faite à la plume par Auguste

de Staël, qui est exactement semblable à ce que je viens de

décrire... Cette caricature est précieuse par §a res»efti«

blanç§, «
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prouver, comme exquise politesse; mais Napo-

léon ne s'en piquait pas beaucoup d'abord , et

puis , dans un pareil moment, que ne lui aurait-

on pas pardonné ?... Alors il leva sa belle petite

main , la mit à la hauteur du menton du prince,

et avançant toujours, il força ainsi M. deT d

de reculer, ce qui n'était pas commode, vu l'état

de l'un- des pieds dudit prince; mais il faut croire

qu'il pouvait aussi bien reculer qu'avancer, car

il allait toujours sous la petit-e main, qui, par

lui effet nerveux probablement, s'était fermée, et

formait ce qui est nécessaire pour donner ce

que nous appelons très grossièrement un coup

de poing... Mais il ne le donna pas!... seulement

il fit faire, comme je viens de le dire, tout le

voyage du grand cabinet du pavillon de Flore

au prince de B... qui. moitié marchant, moitié

boitant, arriva enfin contre le mur de la cham-

bre. Là, Napoléon lui répéta :

— Eh ! vous osez dire que vous m'avez décon-

seillé la captivité des princes?...

Et comme le prince de B... ne répondait pas

Une autre chose fort étonnante pour moi , c'est l'exces-

sive maladresse de M. de T d, qui depuis dix ans n'a

su se faire que des ennemis... et cela le plus gratuitement du

iflcude! C'est un fait que je puis certifier... J'ajouterai qu'il

a mâme changé de l'amitié eu un sentiment tout opposé.
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assez vite, l'empereur serra , dil-on , un peu for-

tement sa joue de son poing fermé!... Là aussi

se termina la scène ; elle avait été trop longue,

et en même .temps pas assez; puisque l'empereur

avait agi de cette manière, il n'y en avait qu'une

pour terminer : c'était de faire conduire le

prince de B... à Vincennes... le remettre aux

mains du général Daumesnil, en lui recomman-

dant de le traiter avec d'immenses égards, mais

du reste parfaitement au secret... Machiavel dit

une chose très sensée : il ne faut Jamais , dit-il

,

sefaire un ennemi à moitié. Et c'est parfaitement

juste. Entend-il par là qu'il faut tuer ceux qu'on

offense? je ne crois pas; cela irait un peu trop

loin... Mais la morale de cela, c'est qu'il ne faut

pas offenser.

Le soir de cette scène, le prince de B... avait

quelques personnes chez lui... Le chambellan

de service avait tout entendu , et le chambellan

de service avait tout répété ; car, je suis fâché

d'être contrainte à dire la vérité, mais il est de

fait, et je ne sais comment cela se fait, que le

service d'honneur des princes ressemble bien au

service ordirraire que nous avons autour de

nous... J'ai fliit partie de la maison d'honneur

d'une princesse, je puis donc l'attaquer sans

craindre d'être injuste et partiale... et je dirai
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que lorsque nous étions rassemblés dans le salon

de service, en attendant notre princesse, et que

nous nous mêlions de ce qui souvent ne nous

regardait pas , nous avions beaucoup de l'air de

ceux qui étaient rassemblés à leur tour dans l'of-

fice, un étage plus bas... Toujours est-il que le

chambellan de service, que j^ ne nommerai pas

aii reste, raconta que le prince de B. . . avait reçu

un coup de poing... Ce n'était pas ici le marquis

de B*** avec sa bosse au front... tout au con-

traire... car il n'y avait aucune trace du mé-

fait... et . les curieux nombreux qui furent ce

même soir pour examiner la physionomie im-

passible du prince de B... n'y purent rien lire...

Un habitué de la maison
,
plus familier que les

autres , s'approcha du prince , et lui dit :

— Ah ! monseigneur ! qu'ai-je appris ?. .

.

— Quoi dofic?... dit lentement le prince en

tournant vers lui son œil atone.

— Mais on dit que l'empereur vous a traité !...

—Ah! interrompit le prince... Oh! tous les

jours!... tous les jours!...

Le joli de l'histoire, c'est que le prince n'en-

tendait pas parler du coup de poin^ qu'il croyait

ignoré... et en répondant le mot tous les Jours

il voulait dire que l'empereur était grondeur

et injuste tous lesjours.,.
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Mais l'autre, qui n'était pas fort en fait de con-

venance, comme on peut le croire d'après la

démarche qu'il avait faite auprès du prince, n'i-

magina pas autre chose, sinon que le prince de

B.., recevait tous les jours un coup de poing,

ou même un soufflet de l'empereur, selon l'hu-

meur de Sa Majesté, et son état nerveux, qui

lui faisait ouvrir ou fermer la main... Or, on

pense les rires joyeux que fit faire cette histoire,

quand on se représenta le prince de B... rece-

vant tous les jours une correction avec cette in-^

différence qui lui avait fait dire négligemment

en levant à demi les épaules...

— Tous les jours, mon Dieu!... tous les

jours!...

Toujours est-il qu'après le départ de Napoléon

,

M. de T d, qui n'avait au contraire jamais

reçu de lui que des marques de bonté et des grâces

en profusion, des faveurs comme dignités, des

récompenses commes des places, eh bien! cet

homme fut son ennemi le plus acharné... Toutes

les conspirations qui alors surgissaient de toutes

parts
,
parce que le colosse chancelait sur son

piédestal, trouvèrent en lui un appui, et cela,

il ne le peut nier... J'aurais été moins coupable

de le faire, moi ; car, à cette époque, mon pau-

vre cœur était encore bien saignant de tQUt^s les
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blessures qui lui avaient été faites... Mais M. de

T d, oh! rien ne peut l'excuser... Les

passions comme la vengeance peuvent seules

trouver grâce devant la justice de la conscience,

lorsqu'il s'agit de prononcer un anathème sur

une tête déjà frappée du sort.

Je suis peu en état de juger du mérite qu'a

déployé l'empereur dans cette campagne de

Champagne... mais j'ai entendu dire à cette épo-

que, et plus tard même par ses ennemis, que

son génie militaire n'avait été nulle part aussi

étincelant que dans- cette campagne... A peine

arrivé, il reprit Saint-Dizier, et tout aussitôt

eut lieu le combat de Briennel Oh! comme il dut

souffrir en combattant pour conserver une cou-

ronne donnée par tout un peuple, et volontai-

rement, sous les murs de cette ancienne école
,

où jeune garçon il était plus heureux , bien

plus heureux que dans ces heures de souffrance

où ses soldats tombaient en masse autour de

lui pour soutenir sa cause!... A Brienne, il livrait

aussi des combats... mais ils étaient innocens

comme 1 âge qu'il avait alors... Ses soldats , c'é-

taient ses compagnons; ses munitions, des bou-

les de neige, et la rançon des prisonniers, quel-

ques fruits, ou bien un livre ou une estampe.

J'ai entendu bien souvent l'empereur raconter
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ses plaisirs de Brienne, et les décrire comme je

viens de les rapporter. Mais un jour surtout, ma-

dame de Brienne ' était chez Madame-Mère avec

madame de Loménie sa nièce. L'empereur, qui la

considérait beaucoup , lui parla long-temps avec

une amitié filiale. Son respect pour madame de

Brienne n'avait rien d'équivoque ni d'affecté; il

était là, comme toujours, parfaitement natu-

rel; il parla à madame de Brienne du temps de

l'École, et rappela des choses qui la confon-

daient en raison du peu d'importance de ces

choses... et l'empereur riait avec une joie naïve,

et je me rappelle qu'entre autres souvenirs, il

nous dit celui-ci : qu'un des grands plaisirs de

sa vie , ce fut un jour que ses camarades le nom-

mèrent pour commander et diriger l'attaque du

fort qu'ils avaient construit en neige, et qu'ils

attaquaient avec des boulets de neige... En se

retraçant à lui-même ce souvenir, on voyait

qu'il lui souriait; il en était heureux !...Cefutce

jour-là qu'il nous raconta cette terrible histoire

d'un jeune homme qui, ay&nt parié que ses ca-

marades ne l'effraieraient pas, voulut tenir la ga-

geure plus loin qu'il ne la put soutenir... Sa

frayeur, qui était extrême, jointe à un temps

orageux très fort qui portait sur ses nerfs, le

' Madame de Brienne, belle-sœur de M. de Loménie, celui

qui fut premier ministre , et qui nous fit tant de mai.
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tua sans qu'il fût possible de lui donner du se-

cours ^ En racontant ce fait lugubre, Napoléon

était parfait pour le ton , l'accent de sa voix et le

regard... Je regrette que la place me manque ici

pour y placer cette histoire... mais , au reste,

elle perdrait beaucoup en étant seulement cal-

quée sur un souvenir de lui... il est v»ai qu'il

est profond.

Oui, je suis sûre qu'il souffrit cruellement le

jour de la bataille de Brienne! je lé sais plus

que personne, parce que plus que personne

aussi je l'ai entendu bien souvent parler du

bonheur dont il jouissait à Brienne, malgré sa

tristesse habituelle. Ce fut là qu'il se lia avec

Bourrienne.

Cette bataille de Brienne fut suivie de plu-

sieurs autres... cellede LaRothière, presque au

bord de l'Aube et à deux lieues de Brienne.

C'est au milieu de ces combats, lorsque le ca-

non gronde de toutes parts en France, que le

sang coule, que les hommes périssent depuis les

bords du Rhin jusqu à ceux du Mincio, que

• Je mettrai cette histoire dans un deuxi4me recueil de

nouvelles que je compte publier le mois de février prochain,

et dans lequel je la placerai avec tous ses de'tails, comme
Napoléon la disait. Ce volume contiendra e'gaiement deux

autres histoires, contées, et je crois composées par lui : celle-

ci est vraie.
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s'ouvre un congres, comme une satire de l'es-

pèce humaine et une moquerie du peu de

conséquence de la volonté des hommes...

C'est à Chàtillon , dans le cœur de l'une de nos

provinces
;,
que le congrès lient ses séances... Il

est composé pour l'Autriche;, de M. le comte de

Stadion ; du baron de Humboldt pour la Prusse;

du comte Raszumowsky pour la Russie... Lord

Aberdeen , lord Cathcart et le général Stew^art,

et de plus lord Castelreagh , ministre des affai-

res étrangères d'Angleterre, y siégeaient pour .

la Grande - Bretagne... Cette seule singularité

devait faire juger à Napoléon que son sort

était arrêté. L'x\ngleterre , représentée à elle

seule par trois membres dans le congrès , et de

plus son premier ministre, indiquait assez quelle

influence elle prétendait exercer sur la destinée

de Napoléon , et en même temps les autres puis-

sances prouvaient leur soumission à l'Angle-

terre en n'y envoyant qu'un plénipotentiaire. La

Grande-Bretagne était bien puissante alors!... de-

puis, son pouvoir a bien faibli... tandis que celui

de l'Autriche et de la Russie a grandi en propor-

tion... Le géant qui nous menace de ses cent

bras maintenant, c'est la Russie! c'est le Nord

qui viendra un jour nous apporter ses migra-

tions lointaines , attiré par notre soleil qui fait

épanouir les fleurs et donne des fruits j car, sans
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aucun doute, la partie de la terre qui dut attirer

les premiers regards des hommes, dut être l'O-

rient... cet horizon de pourpre et d'or où se

levait le soleil devait fixer l'attention des hom-

mes avant que des systèmes n'eussent déterminé

aiicune opinion... La chaleur, ce sentiment si

doucement attractif, a toujours eu nn grand pou-

voir sur les hommes. Nous voyons que dans tous

les pays ils cherchent le soleil , même dans les

climats chauds... Ainsi, en Espagne, vous voyez

un mendiant n'ayant pas de pain, mais se con-

soler de sa misère en demeurant au soleil, et

restant là tranquillement ainsi qu'il le dit à :

Tormarel sol\'...

Oui, je crois qu'avant peut-être la fin du siè-

cle nous verrons l'effet plus ou moins avancé

de cette prophélie... Je ne crois pas possible

au grand cordon de troupes que l'Allemagne

oppose elle-même à la crainte de cette inva-

sion qu'elle a comme moi; je ne crois pas

possible , même à cette force , d'empêcher

l'effet de cette migration lointaine qui vien-

dra fondre sur notre beau Midi. Lorsque les

Scythes et les Teutons vinrent dans les Gau-

les, il fut aussi impossible d'arrêter leur course

terrible; ils fondirent sur nous comme un tor-

» Prendre le soleil!. . . c^cst le mot liltcral...
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rent , et ravagèrent d'autant' plus qu'on voulut

s'opposer à eux.

Quanta nous, à ce congrès de Châtillon*,

nous n'y envoyâmes qu'un seul homme... le duc

deVicence,legénéralCaulaincourt...Il était alors,

on ne sait pourquoi, ministre des affaires étran-

gères... Je sais bien pour quel motif particulier

l'empereur le faisait; mais ce que je n'ai jamais

compris et ce que je ne comprends pas, c'est qu'il

ait pii croire que cette raison influerait sur les

intérêts généraux ; cette raison, c'est que le duc de

Vicence était fort aimé de l'empereur Alexandre.

Il avait pour lui une de ces amitiés presque fra-

ternelles , déjà bien rare dans le monde, et plus

rare encore éprouvée par un souverain!.. Mais

dans cette circonstance où Alexandre, appelé par

l'Europe à être à la tète de sa gigantesque coali-

tion , s'offrait en spectacle au monde entier dans

sa lutte avec lui, Napoléon avait tort de penser

qu'un intérêt particulier influerait, je le répète,

1 L'empereur^ qui aimait et estimait le duc de Bassano,

et qui ne l'avait retiré du ministôre des affaires élrangères

que pour satisfaire aux petites passions qu'il n'avait pas le

temps de combattre, lui donna*tout pouvoir pour correspon-

dre à Châtillon. Mais il eût fallu être maître, et surtout être

à Châtillon, et n'avoir pas à combattre à la fois des jalousies

personnelles et la volonté des ennemis,

XYII. 12
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sur les généraux, si puissamment excités : les

souverains ont en eux deux natures, et lui-même

il le savait bien !

Tandis qu'on délibère , le canon tire et tue

des hommes ; les trois armées ennemies avan-

çaient sur Paris et nous serraient entre leurs

rangs comme dans des étaux., dont nous ne

pouvions plus sortir... L'empereur livrait des

batailles qu'il gagnait avec un talent des plus

extraordinaires, et tel qu'on ne pouvait pas

même le lui supposer à lui ! !... Mais, en résumé,

la France était inondée d'ennemis... ils y en-

traient de toutes parts , et s'avançaient sur Paris

qui tremblait !

Nous voici maintenant à une époque fatale!...

Comment trouver des mots pour la décrire?...

comment pouvoir la peindre pour que nos ne-

veux en lisent la déplorable histoire?... Oh! que

je souffre seulement en pensant au moment où

j'entendis dire autour de moi : Tout est perdu !...

Hélas! je n'avais plus dans ma maison de chef

pour défendre ma jeune famille! j'étais veuve!

sans appui , livrée à un total abandon , et de-

vant redouter tous ceux qui viendraient au

pouvoir... L'invasion venait de détruire la for-

tune qui me restait. Je voyais trop bien que les

majorais étaient perdus; et le seul héritage de

mon malheureux maria ses enfans, et à moi le prix
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de son sang et de ses services , était perdu ; ce

qui nous restait était une masse effrayante de

1 ,400,000 fr. de dettes. Tel était le résultat de

son entêtement à demeurer dans cette maison,

et y faire les travaux qui y furent faits , car

les dettes qu'il a laissées ne venaient que de ces

travaux; le reste ne valait pas la peine d'être

compté.

Dans mon hostilité avec l'empereur, après

la mort du duc d'Abrantès, j'apportai la no-

blesse, j'ose le dire , de mon caractère, et nul-

lement de Venlêlement, comme des gens, qui ne sa-

vent ce que c'/'st que de telles matières, ont osé

le dire! J'ai été fière dans mon malheur... Qui

donc oserait me le reprocher?... Peut-être cette

fierté aurait-elle dû céder à l'intérêt de mes en-

fans; mais celte question est bien délicate, et

pour la faire et pour y répondre il faudrait être

moi et lui .'...L'empereur, d'ailleurs,alui-mémeré-

solu cette question en ne faisant rien pour mes en-

fans à Sainte-Hélène. Je ne parle pas ici de moi...

il ne m'aimait pas, et le fond de cette préven-

tion est trop honorable pour moi pour que j'en

sois blessée. Mon admiration et mon culte à sa

mémoire n'en sont pas moins vifs et éternels...

mais j'ai souffert de cet oubli. Lorsque Junot

tnourul des suites de ses blessures et de la fatigue

de la campagne de Russie, mes enfans étaient
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tous si jeunes*, qu'ils devaient retrouver un

père dans l'empereur. Je le dis avec vérité

,

mais sans amertume... Je puis aussi parler avec

le même al)andon de ce que j'ai dû éprouver en

me voyant seule au inonde, dans un moment

où la France menaçait de s'écrouler... L'empe-

reur n'était pas lui-même à Paris... Parmi tous

ceux qui l'entouraient, je n'avais plus d'amis

comme Duroc, comme Bessières, M. de Nar-

bonne... hélas ! tous étaient morts !... et moi, je

demeurais là, seule, abandonnée
;
jeune mère et

jeune veuve , je me voyais seul appui de mes

quatre enfanset de mes deux vieux oncles, dont

l'un, septuagénaire % était un père pour moi, mais

seulement pour l'affection , et j'étais plutôt des-

tinée à le protéger qu'à l'être par lui.

Ce fut alors que mon oncle Démétrius , le

chef de notre famille et le dernier des Comnè-

nes, vint à moi et me dit d'avoir du courage...

Albert, qui avait été en Italie, et revenait seule-

ment à cette époque, fut aussi pour moi un puis-

sant reconfort... Mais pour le sort à venir de ma
famille

, que pouvait-il?... Ces pensées me déchi-

raient, et souvent en voyant-mes quatre enfans

' Alfred tctait encore. . . Il avait ete niourant, et je venais

à peine de le sauver,

» L'abbe de Gomnène. Il demeurait avec moi ainsi que

mon ouclc le prince Georges.
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réunis autour de moi , et ne sachant quel serait

leur avenir, je me sentais défaillir et je me sau-

vais dans ma chambre pour y pleurer seule et

en liberté.

Oh ! que j'ai souffert à cette époque malheu-

reuse ! combien j'ai dévoré de larmes ! combien

j'ai frémi de cette colère delà supériorité d'une

âme généreuse sur un monde corrompu, qui ne

sait inventer que le mal et la perversité I qui ja-

mais ne fit une pieuse fraude... un généreux

mensonge!... Ah! oui, j'ai bien souffert en en-

tendant accuser la mémoire du père de mes en-

fans !... lui , dont le noble caractère, la probité,

comme celle de Cimon, laissait sa famille sans

fortune, après avoir gouverné des royaumes...

Il me fallait entendre des suppositions aussi per-

verses que les bouches qui les proféraient. Et

je devais me taire!... Hélas! je n'avais pas un

bras qui pût me venger!... Mon cœur en avait

le courage, et souvent j'ai été au moment de ré-

pondre par un défi à des hommes qui avaient la

lâcheté de venir insulter une femme par de ces

consolations qui blessent avec une amertume

acre et brûlante '... Eh bien ! j'ai tout dévoré
;

non par faiblesse!,., mais qu'aurais-je fait en

• Je ne veux ici nommer personne. . . Ceux que j'accuse se

reconmîtront assez... Ils se rappelleront , l'ua d'eux sur-

tout , ce (ju'il me dit le lendeuiain do mou retour à Paris. ,

.
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parlant ?... Il est de ces choses qui ne peuvent

se comprendre par la parole, il faut des faits

pour répondre à un mot, qui pourtant n'a lui-

même aucune base...

Je me trouvais donc dans cette position fu-

neste pour une jeune mère, lorsque, comme
je l'ai dit plus haut , mon oncle et Albert vin-

rent me trouver... Albert demeurait alors avec

moi... L'ennemi approchait., et déjà il était

à nos portes. C'était le 19 mars 181 3. Mon on-

cle Démétrius avait eu une attitude constam-

ment noble et belle depuis sa rentrée d'émigra-

tion. Jamais il n'avait rien voulu solliciter que ce

qui lui revenait, auprès de l'empereur, et jamais

il n'avait voulu que Junot demandât rien pour

lui.... Une fois, comme je l'ai raconté dans

le VI* tome de mes Mémoires , l'empereur lui fit

offrir par moi la clef de chambellan... je n'ai

jamais osé le lui dire, il ne m'aurait pas revue :

son caractère .était noble et fier; il avait beau-

coup de celui de ma mère , et il n'avait accepté

une pension que de moi , ne voulant avoir au-

cune obligation au gouvernement consulaire, et

à l'empire encore moins. Cette conduite fut sou-

tenue par lui depuis 1 800, époque de sa rentrée,

jusqu'en 18 14.

Mon oncle était un homme bizarre. Il était

fort supérieur d'esprit, et surtout d'instruction. ..
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très pénétré de la grandeur de sa naissance, trop

peut-être; il était, à cet égard seulement, comme

un vieux seigneur suzerain du xu* siècle... ce

qui Iiii avait donné dans le monde une altitude

singulière. Il ne se regardait pas comme un gen-

tilhomme français, ainsi qu'on lé peut croire,

et cette séparation de sa noblesse d'origine avec

celle avec laquelle il frayait continuellement, lui

donnait, commeilestfdcile delepenser, unesorte

d'hostilité avec celte même noblesse française, et

pourtant il était dévoué corps , âme et biens , à

la famille des Bourbons. Cette ressemblance de

position surtout , dans les deux dynasties , lui

causait une vive émotion !,..

— Tu ne sens pas cela comme moi , me disait-

il... Ta mère!... ah! ta mère! voilà une vraie

Comnènel...

J'avoue que tout en trouvant fort honorable

de descendre ' de dix-huit empereurs, et d'avoir

dans mes ancêtres une longue suite de héros

surtout, je ne me faisais à cet égard aucune il-

lusion , et je savais l'apprécier ce qu'elle valait,

mais rien au-delà. Mon oncle, fort passionné

pour sa maison , m'a fait un reproche de cette

' Il n'est peut-être pas dans toute la noblesse de la France

une famille qui prouve comme nous prouvons. . . par actes

judiciaires et notariés.... Chérin dit, en voyant notre gé-

néalogie
, qu'elle était la plus pure et la plus belle qu'il

connût I . .

.
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tiédeur ([qui n'est que de la raison) jusqu'à sa

mort.

Il était donc demeuré dévoué aux Bourbons

avec un attachement si profond^ que Louis XVIII

me dit la première fois qu'il me vit dans une

audience particulière :

— Votre oncle est le meilleur ami que j'aie

conservé en France.

C'était bien là une phrase de Louis XVIII, et

bien selon son extrême politesse; car, sans aucun

doute, il avait dans sa noblesse, et il le savait,

des gens dévoués tout autant que mon oncle.

Je rapporte seulement le mot, pour donner une

idée des rapports de mon oncle avec lui... Il me
rassura donc le jour où il vint me voir, et il

me dit, ainsi qu'Albert, que certainement le roi

ferait ce qui serait convenable pour mes enfans

et pour moi...

Je fondis en larmes!... Il me fallait entendre

que j'allais recevoir d'un autre que de l'empe-

reur l'assurance de l'avenir de mes enfans!...

Albert
,
qui n'avait pas besoin d'une parole pour

me comprendre, vint à moi, et me prenant les

mains :

—Mon amie, calme-toi, me dit-il, calme-toi!...

tout cela n'est d'abord pas désespéré ; et puis...

écoute, Laure, je n'apporte ici aucune aigreur

particulière contre Napoléon, Je l'ai aima et f\^
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dèlement servi pendant quinze ans , et ma con-

duite fut celle d'un honnête homme et d'un

ami. J'avais été le sien
,
je ne l'avais pas oublié...

Je me le rappelle encore plus aujourd'hui!...

Mais sa conduite envers toi me bouleverse. Que

lui as-tu fait?... Tes enfans , dont l'un est aux

bras de sa nourrice, qu'ont-ils fait?... Et Junot,

qui mourut en bénissant son nom , et qui vécut

en l'adorant !... Junot
,
qui lui donna souvent du

pain quand il en manquait à Paris, avant

le 1 5 vendémiaire ?. . . Qu'est-ce que tous ces êtres

innocens lui avaient fait^ pour ne pas s'occuper

de leur avenir?... du tien ?... Je veux bien que

le grand homme ait faibli , comme homme, sous

la passion humaine, et qu'il soit pour toi ce

qu'on est pour quelqu'un qu'on veut punir d'une

faute généreuse... Mais ne parlons plus de cela,

mon amie. Réfléchis à ce que t'a dit notre oncle.

Accepte une protection honorable, qui est la

sienne. Il est le frère de notre mère, c'est un
homme de bien'... laisse-toi guider par nous

deux, et tues assurée de ne marcher que dans

une bonne route.

Malgré la puissance de la voix d'Albert sur

mes volontés, iî ne put rien obtenir de moi ce

jour-là. Il s'agissait de tout un bouleversement

dans mes affections... Oui, j'ose le dire, dans

' Mon onc'c élaft un homme de la plus haute piclé.
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mes affections!... Oh! que j'aurais voulu que

l'empereur pût lire dans mon âme tourmentée

dans ce moment-là!... Il aurait vu si j'avais de ce

désir de me liguer avec ses ennemis, comme il

le disait toujours!... J'aimais l'empereur avec

une profonde tendresse et une admiration pres-

que divine !... îl l'a toujours méconnue... Il était,

à cet égard, me disait Duroc, comme une femme

qui craint toujours de n'être pas aimée assez vi-

vement.

La victoire de Champaubert vint redonner

quelque espoir. Alsuview, général russe, se fit

prendre avec un corps de six mille hommes et

quarante-cinq officiers; l'empereur était une

Méduse pour ces gens-là
,
quand ilà n'étaient pas

cent contre un!... Au combat de Champaubert

succède celui de Montmirail ! Le général Sacken,

avec une partie de l'armée de Silésie, commandée

par Blûcher, est atteint par l'empereur, qui le bat.

. Vingt-cinq canons, trois mille morts, deux mille

blessés, mille prisonniers, sont le résultat de cette

journée, et prouvent, ainsi que le désastre de la

veille, l'infériorité de Blûcher, et en général de

tout ce qui s'opposait à Napoléon.

Voici une particularité peu connue, qu'il me

faut placer ici, parce qu'elle y est en son lieu.

Deux jours avant les combats de Montmirail
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et de Champaubert, le duc de Bassano, qui sup-

pliait chaque jour l'empereur de faire la paix, et

d'envoyer, à cet effet, des pouvoirs au duc de

Vicence, qui n'en avait pas de suffisans, avait en-

fin obtenu de Napoléon de rédiger ses pouvoirs,

et de les signer pour les envoyer à Châtillon. La

veille du combat de Champaubert, le duc dit à

l'empereur :

— Sire, les pouvoirs sont prêts.

— Je les signerai demain , dit l'empereur.. . Si

je suis tué, il n'est plus besoin de rien... si je suis

vainqueur, nous n'en traiterons que mieux.

Le lendemain, le duc de Bassano, qui, comme

on le sait, n'a jamais quitté l'empereur dans au-

cune de ses batailles, se trouva auprès de lui

quand il rentra après la victoire, et lui présenta

les pouvoirs à signer... L'empereur répondit ce

qu'il avait répondu la veille. Le duc de Bassano

se retira le cœur navré... Le soir du combat de

Montmirail, il insista de nouveau... mais les fu-

mées les plus étranges avaient obscurci le cer-

veau de l'empereur... il sourit, et regardant la

carte de France et celle d'Europe qu'il avait de-

vant lui :

— Je suis en mesure maintenant de ne pas

céder un pouce de terrain , dit-il au duc, et je

ne signerai rien.
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GHAPITRS VIL

Influence du comte d'ArmfeIt sur les destinées de l'empe-

reur. — Gustave III.— Jugement sur les étrangers.— Ma-

riage. — Le cojnte d'ArrafeIt à Paris. — Ordre de départ.

— Résistance.— Motif secret de haine. — Efforis conslans

pour préparer, la Restauration. — Société' secrète. — Con-

férence d'Abo. — Bernadolle. — Jalousie. — Mort. — Bal

masqué.— Eau de mousseline. — Intrigue. — Impression

douloureuse.— Regina. — Imitation parfaite. — Florence
,

Poggio, Naples. — Vallée d'Assina. — le Miserere du ven-

dredi-saint. — Regina! Regina!.,. — Le bouquet de roses

etde jasmin. — Morte !...etla voilà !— Encore deux heures

à se divertir. — Lettre. — M. d'ArmfeIt me croit l'agent du

premier consul.

Il est un homme qui fit à cette époque un bien

grand mal à l'empereur, et qui pourtant est bien

peu connu pour avoir autant influé sur ses gran-

des destinées. .. c'est le comte d'ArmfeIt. Comme

des Mémoires contemporains sont destinés à faire

connaître les hommes, non seulement dans ce

qu'ils ont fait, mais eux-mêmes dans leur per-
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sonnel, je dirai du comte d'Armfelt tout ce que

j'en sais ; ces documens , réunis à d'autres, peu-

vent produire la lumière pour l'avenir. Il est

surtout d'autant plus nécessaire de le faire bien

connaître
,
qu'un auteur anglais, nomme' Brown,

a fait une méprise des plus étranges dans son

ennuyeux ouvrage des Cours du Nord , en pre-

nant sans cesse le comte, d'abord baron , Gus-

tave-Maurice d'Armfelt, pour son oncle, le chef

de la confédération d'Anjala, et puis en prenant

son oncle pour lui , ce qui amène une confusion

impossible à débrouiller... M. Brown a également

recueilli tous les bruits , même calomnieux
,
qui

ont circulé sur le compte de M. d'Armfelt. Sa

destinée fut bizarre pour celle d'un homme d'É-

tat , et d'un homme d'État tel que lui. Il y a eu

du romanesque , si on peut le dire, dans sa vie...

et ce romanesque se trouve dans l'amitié qui

l'unissait au roi Gustave III. C'est une chose tou-

chante que la relation faite par un témoin ocu-

laire de cet attachement qui existait entre un roi

et son sujet... ils sont rares ces attachemens-là,

et rien n'est plus doux à l'âme, même d'un

étranger à cette même amitié, que de la connaître

et d'en voir la conséquence admirable!... c'est

la contre-partie de la satire de l'espèce humaine,

faite par le rire sardonique du monde, à la vue
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de tant de déceptions répondant seules à de l'a-

mitié, et même à de l'amour! Le baron d'E t,

qui , lui aussi , avait été l'ami , le compa-

gnon de Gustave lïl
,
qui , lui aussi, portait le

mouchoir de batiste blanche noué autour du

bras, le baron d'Ernestwart me racontait souvent

combien il était aimé , ce roi de Suède, et com-

ment on avait pour lui un culte!... une adora-

tion pour ce caractère chevaleresque , et vrai-

ment remarquable de vérité!... Comme il fut

beau lorsque, au moment de prendre Péters-

bourg, et d'y saisir Catherine comme esclave,

au moment d'entrer en maître dans le palais

impérial de la Russie, dont les coups de son

canon ébranlaient déjà les vitres , le noble roi

,

vraiment noble chevalier , fut contraint de

retourner, trahi qu'il fut par les chefs de son

armée, où Catherine avait introduit la corrup-

tion, car elle aussi avait en ^ré, et comme pré-

cepte, cet axiome de Philippe :« Il n'est pas de

ville ou de forteresse imprenable, pourvu qu'un

mulet chargé d'argent puisse y morifer. » Alors

Gustave rompit son épée sur son genou !.. C était

un homme vraiment supérieur, et d'une âme si

noble et si élevée, qu'il était beau vraiment de

le voir sur un trône !

Les mêmes goûts que le comte d'Armfelt l'a-



DE LA DUCHESSE D AERANTES. IQl

vaient uni à lui. Le maître et le sujet aimaient tous

deux les arts , la littérature , tout ce qui embel-

lit la vie., et en même temps ce qui l'ennoblit !...

Un véritable amour de la gloire, une horreur

du despotisme , et en même temps de l'anarchie

,

il y avait dans le caractère de ce roi chevaleresque

une belle étude à faire pour celui qui repousse

toute impartialité quand il s'agit de juger les rois.

Mettez en regard les nobles et libérales pensées

de Gustave III, le despotisme sanglant et sauvage

du comité de salut public, et vous me direz

quelle est la belle et vraie liberté!...

M. d'Armfelt était encore un homme assez

jeune en i8i4... Né en 1757, à Juva, dans le

gouvernement d'Abo, il n'avait donc que cin-

quante-sept ans en I 8 I 4'-- C'était jeune encore

pour mourir!... et pour clore une vie belle de

loyauté et de services rendus à sa patrie; car je

n'ai pas la bêtise, j'en demande pardon à ceux

qui le font, déjuger les étrangers comme s'ils

étaient nos compatriotes. Sans doute je ne les

aime pas, mais je ne puis les blâmer. Je voudrais,

bien plus, que nos Français fissent comme eux,

et que lorsque sonne l'heure du péril, ils trouvas-

sent dans leur âme assez d'énergie pour résister

aux puissances qui les menacent. Ce que je ne

pardonne pas, c'est la délo}'auté, c'est la perfi-
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die !... Mais ensuite, que mes ennemis se coalisent

contre moi, toute guerre est bonne, et dès

qu'elle est loyale, c'est son idiome à elle que ce-

lui de la haine.

Aussi jamais je n'ai été absurde au point de

blâmer M. de Metternich !... il est Autrichien et

nous sommes Français... Seulement, le jour où

Marie-Louise est devenue impératrice des Fran-

çais , il devenait aussi lui moins Autrichien , et

de notre côté les souvenirs d'Isabeau de Bavière

devaient pâlir pour nous devant la certitude de

trouver d'autres mœurs dans les siècles de lu-

inière plus avancés. Rien n'est funeste comme ces

préjugés qui affirment ou infirment une chose,

parce qu'elle a été!... Heureusement que nous

nous éveillons de ce sommeil léthargique...

M. d'Armfelt était donc l'ami du roi de Suède,

comme je viens de le dire, et avec autant de cha-

leur que si Gustave eût été un simple particulier*

Il voyagea avec lui en France, en Italie, laissant

partout de doux et beaux souvenirs; et à son re-

tour, Gustave le maria avec unejeune fille, belle,

charmante, et l'héritière de la noble maison de

La Gardie. Elle était belle et gracieuse, et son

esprit était remarquablement connu dans les

COUTS du Nord , où les femmes de cette époque

étaient elles-mêmes si spirituelles, et si bien
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faites pour être souveraines dans leur intérieur...

Je parle d'elle, parce que son empire sur son

mari était immense, et qu'en i8i i, étant dame

d'tionneur des deux impératrices de Russie (Ma-

rie Fédorowna et Elisabeth Alexie\yna), elle eut,

je suis fondée à le dire, une extrême influence

sur son raari pour les affaires de France. Elle

n'aimait pas Napoléon, et son aversion était,

comme on peut le penser, fortcment^xcitée par

l'impératrice douairière. Quoiqu'il en soit, elle

était et est peut-être encore une femme d'un

mérite supérieur.

Gustave III mourut. Si la place ne me man-

quait, je raconterais avec détail l'existenc.e extra-

ordinaire du comte d'Armfelt... comment Gus-

tave, ne pouvant ùter la régence au duc de Su-

dermanie, nomma le comte d'Armfelt dans le

conseil de régence, et gouverneur de Stockholm
;

comment le duc le força à quitter la Suède pour

aller à Naples ; comment aussi, sur les bords de

cette belle mer bleue, son ennemi le poursuivit

avec assez d'acharnement pour le forcer de se

sauver déguisé, afin d'éviter le poignard ou le

poison. Réfugié en Russie, il eut, de là, avec son

jeuije maître ime correspondance secrète, dans

laquelle il l'avertissait des projets de son oncle !...

Cette existence est des plus étonnantes , et j'en

XYII. i5
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parle pour arriver à ce que j'en dois dire r-elati-

vement à l'empereur Napoléon... Bien qu'il fût

exilé et proscrit, ses relations.en Suède étaient

fort étendues, et il en profitait pour faire sur-

veiller constamment le duc de Sudermanie... Ce-

lui-ci le craignit, et le rappela. Mais d'Armfelt

ne vit.avec raison qu'un piég^dans cette faveur

appareiitte, et demeura en Russie, qu'il ne quitta

qu'à la majorité du jeune roi dé Suède. Il vint

alors à Paris... L'empire n'était pas encore pro-

claraé^ mais le premier consul régnait ! La pré-

sence d'un homme aussi distingué que M. d'Arm-

felt lui donna de l'inquiétude... il en parla à

Fouché-, qui , alors", était ministre de la police...

Celui-ci fit un signe de tête , et le lendemain un

agent de la police se trouva au lever du comte

d'Armfelt.

— Que me voulez-vous? dit le comte.

,
Le digne envoyé lui déclara qu'il était chargé

de lui signifier qu'il eût à quitter Paris... Le

.comte sourit avec malice, et demanda seulement

en vertu de quelle loi,

— Mais, dit l'agent;, en vertu de l'autorité du

premier consul !

-^Vraiment! dit M. d'Armfelt. .. Etsije.n'ai

pas la volonté de partir ?

L'agent le regarda d'un air étonné !... Il n'é-
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tait pas accoutumé à de pareilles réponses.

— Oui , poursuivit le comte , si je n'avais pas

la volonté de quittei* Paris?... que feriez-vous?...

Eh bien ! voilà ma position... Je suis à Paris...

j'y suis bien , et n'en partirai qu'à ma conve-

nance ; dites-le à votre ministre pour qu'il le

répète au premier consul... S'il veut, après

cela employer la force, il en est le maître. .. Seu-

lement alors je pourrai bien juger de la cour-

toisie et de la liberté républicaine surtout!...

Le duc de Sudermanie le nomma alors am*

bassadeur de Suède à Vienne , où il fut fort

aimé. Mais dès lors sa haine, car on ne peut

donner un autre nom ausentiment qui l'animait

contre Napoléon, commença à se manifester. Au

reste, il est certain que cette affection, véritable-

ment haineuse, je le répète
j

qu'il avait dès

i8o3 contre le premier consul , avait une tige

particulière et ignorée, et que mat je connais

très bien Quoi qu'il en soit , le comte d'Armfelt

était un homme de la plus haute distinction. Char

les XIII le comprit, et, malgré son aversion pour

les amis de son Irère, il rappela le comte d'Arm-

felt en Suède; mais la Finlaiiule où il occupait

le prenoier rang, était passée âous la domination:

russe. Il se retira dans un lires beau fchâteau

(Aminé, nom presque arabe ) qu'il y possédait.
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Cependant il avait contre lui le grand-chance-^

lier Nicolas Romanzoff et le ministre Alopeiis;

mais Alexandre savait juger les hommes... Celui-

ci lui parut être un des plus distingués qu'il eût

connus dans toute sa vie de roi ; la haine qu'il ne

cachait pas , et qu'il nourrissait toujours contre

l'empereur Napoléon , fut peut-être un des mo-

tifs de cette faveur accordée à un étranger. Ni-

colas Romanzoff, quelque puissant qu'il fût, ne

put l'empêcher d'arriver à la confiance d'Alexan-

dre. Cependant M. d'Armfelt déclinait le nom
d'ennemi de Napoléon • il disait un jour à un de

mes amis qui lui reprochait cette activité vrai-

ment hostile constamment dirigée contre l'em-

pereur : .

— Vous vous trompez
; je ne hais point Bo-

naparte (toutes les fois qu'il pouvait éviter de

due l'empereur il le faisait); non , je ne le hais

pas!... et si demain il rendait le trône de France

à ses maîtres légitimes, il n'aurait pas^ d'admira-

teur plus zélé que moi.

Cette restauration des Bourbons élait donc
son occupation coj.istante depuis bien long-

temps. En 1 S 14, il se donnait à cet égard des

soms que rien ne 'fit même soupçonner alors ,

parce qtie chacun Urouvait plus court de s'écrier :

«Napoléon l'a voulu!... C'est son entête-
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ment!... c'est sa folie!.. . »Sans doute l'entêtement

de l'empereur est uoe des causes de sa chute...

mais elle fut amenée par les mille conspirateurs

qui sapaient sa puissance!... mais- dans l'ombre!

en donnant des coups sourds et retenus!... en

taupant pour ainsi dire sous le trône du maître du

monde, 'que pas un d'eux n'psait attaquer eu

face!... Cependant parmi ces hommes qui mani-

festaient leur enviB haineuse en formant des at-

taques cadrées à cjui marchait la tète haute, le

comte d'Armfelt fut le plus noble et le plus gé-

néreux , mais aussi le plus redoutable.

—Je ne serai satisfait quelejouroùLouisXVIII

dormira dans le palais de ses pères , disait-il. ..

Je donne ces détails pour montrer, ainsi que

je l'ai dit plus haut , que la chute de l'empereur

eut bien des causes.. . Il courutalors en Europe un

bruit fort injurieux sur M. d'Armfelt : on disait

qu'il voulait faire assassiner Bernadette !... Son

dévouement à la personne du feu roi , son

culte pour sa mémoire, pouvaient autoriser ce

soupçon; mais aussitôt que d'Armfelt sut qu'on

l'attachait à son nom, il fit répandre avec profu-

sion une justification de sa conduite, en appe-

lant, à cet égard, à toute sa vie passée. Il regardait

l'assassinat comme l'arme de la lâcheté , et pro-

testait hauteiiîîent contre cette calomnie !
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Alors ses ennemis publièrent qu'il était ami,

que sais-je? créature de l'empereur Napoléon I...

Je vous dis que le monde est un être incompré-

hensible , d'abord pour le pauvre sauvage qui

sort de la nature pour entrer dans ce qu'on ap

pelle /a civilisation^ et puis ensuite on Je hait

en proportion de sa basse et méchante envie!. ,.

de ses calomnies , et surtout de sa stupidité

haineuse, qui ne sait pas plus distribuer le

blâme que la louange.

Le comte d'Armfelt était si peu la créature de

Napoléon, qu'à cette époque, en 181 3 et au

commencement de i8i4, il était le chef d'une

société secrète qui avait pour but le renverse-

ment de l'empereur Napoléon .et le rétablisse-

ment des Bourbons !... C'était une diplomatie oc-

culte^ si l'on peut l'appeler ainsi... autorisée par

l'empereur Alexandre , et dont lui-même faisait

partie... Je n'ai appris ce dernier détail que très

récemment, et je ne puis le révoquer en doute !...

Cela m'a fait faire d'étranges réflexions sur la

conduite de l'empereur de Russie !... Aussi, ai-je

encore de l'incertitude sur cette affaire. Je l'ai

vUy moi , cet homme!... je l'ai entendu !... et

l'impression qu'il produisit sur moi est encore

palpitante... L'empereur Napoléon connaissait

fort bien tout le mal que lui voulait M. d'Arm-
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felt; il le savait dès l'époque de son premier

séjo«r à Paris sous le consulat.

— Qui croirait , disait-il un jour à Junot en

regardant de loin la belle et imposante figure de

M. le comte d'Armfelt, que cette physionomie

si calme et si belle cache une âme aussi bizarre

dansses ressentimens!.. Qu'ai-je fait à cet homme
pour qu'il me haïsse?...

Il est curieux de suivre d'Armfelt dans la

campagne de 1812; il était alors chargé par

Alexandre de la surveillance des magasins mili-

taires. ,. Il fut avec lui à la conférence qu'eurent

ensemble à Abo les deux souverains de Suède

et de Russie... Sans doute il devait bien haïr, ce

Charles-Jean, qui venait s'asseoir dans le fau-

teuil royal de son maître!... qui usurpait, selon

lui, la place de l'héritier des Wasa ! !... Eh bien !

cette haine s'effaçait élevant celle qu'il portait à

Napoléon... Il put supporter avec calme la vue

de r.usurpateurde sa patrie pour organiser avec

lui un plan destructeur qui pût frapptr sans re-

lâche sur la couronne de Napoléon jiisfju'à ce

qu'elle tombât par tf rre... Et ce fut dans cette con-

férence iVJbo que la véritable perte de Napo-

léon fut résolue... car Bernadotte mahquait à

celte coalition contre l'homme-colôsse !.. 11 fal-'

lait bien que sa piqûre vînt ajouter sa douleur à
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toutes les autres!!... Bernadotte!... lui ! qui en-

suite repoussait les Français qui étaient malkeu-

reux et s'adressaient à lui!... Bernadotte!... oh!

qu'il se taisfe ! qu'il ne lève pas si haut son front,

parce qu'il porte une couronne... qu'il l'abaisse

vers la terre quelquefois!... et alors si ses yeux

rencontrent une pierre tumulaire sur laquelle

est écrit le nom fameux de celui qu'il a si lâche-

ment et bassement abandonné, 'ce front ne se

relèvera pas aussi altier qu'il s'est incliné.

Bernadotte et... et puis un autre que je ne

veux pas nommer ici... voilà pour moi deux

types de l'ingratitude et de l'envie
,

qui se

réjouissent de pouvoir se venger de l'être su-

périeur dont le nom seul avait si souvent, et

par une action bien simple et toute naturelle,

tenu les leurs dans l'ombre... Cela se pardonne-

t-il jamais ? Il en est de cela. (Dieu me pardon-

nera de faire ici une telle comparaison
)

, il en

est de cela comme des hommes qui dénient à

madame de Staël son beau génie, parce qu'elle

est une femitie... Ce ne sont pas des hommes

comme Victor Hugo qui déclineront le beau

talent de madame Sand... Oh! non, certaine-

ment!. ..tnais je ne veux rien dire. ..La renommée,

qui se chargé de tous les noms, les prononce au

moins une fois.:, n^fùt-rcéque pour Içs répéter
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ensuite avec un accent de gloire , ou les jeter

dans la fosse d'oubli...

Eh bien! il enétait de même de Bernadotte...

Il était jaloux de Napoléon!... oui, jaloux!... et

voila la cause de cette alliance avec Moreau pour

dire au transfuge :

.
— Viens!... tu as oublié peut-être comment

on pointe un canon sur les bords de laDelaware!..

eh bien ! je vais te montrer comment tu pourras

atteindre l'ennemi.... tu ne pourras t'y trom-

per... Il y a .bien encore quelques uniformes

allemands,., mais l'uniforme français, tiine peux

l'avoir publié non plus que moi !... nous l'avons

porté assez long-temps tous deux! !...

Du reste, M. d'Armfelt vécut justement assez

pour voir réussir, non seulement ses desseins

favoris, mais l'exécution de ses plans. 11 ne mou-

rut qu'après l'invasion des alliés en France...

il fut puresque frappé d'apoplexie dans sa maison

de campagne, située en Russie , dans l'une des

belles résidences impériales, Tzarco-Zélo... Il

n'avait alors que cinquante -sept ans. C'est

l'homme qui peut-être a fait le plus de mal à

Napoléon!...

M. d'Armfelt était remarqujïblementbeau. Il

était grand ; sa figure était imposante , et cachait

sous l'apparence du calme et même de la froi-»
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deur les passions les plus violentes... II aimait

les arts, et portait aux artistes, non seulement

de l'attachement, mais une remarquable protec-

tion... il avait voyagé dans toutes les parties de

l'Europe... en parlait toutes les langues et les

écrivait avec une égale facilité. Je l'ai rencontré,

non seulement en France lorsqu'il y était , mais

aussi dans plusieurs de mes voyages... J'ai rare-

ment trouvé une conversation plus intéressante

,

non seulement par la nature de ce qu'il racon-

tait, mais bien surtout par la manière char-

mante dont il contait; il avait peu d'accent et

même pas du tout. Les Suédois sont , dit-on , les

Français du Nord, et il le prouvait bien.

J'aî dit qu'il avait les passions excessivement

violentes. .. et plusieurs aventures qui lui étaient

arrivées en Italie prouvaient que lès intérêts po-

litiques n'étaient pas les seuls qui absorbassent

sa vie!... Dans l'une de nos rencontres, il

m'arriva avec lui une aventure qui mérite d'être

consignée dans ces Mémoires.

M. d'Armfelt avait à cette-époque une de ces

existences prestigieuses, qui font tant d'impres-

sion sur les femmes dont l'imagination est vive

et passionnée. Il éiait connu dans toute l'Europe

pour ses belles qualités chevaleresques, et pour

son attachement si pur et si désintéressé 'envers
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son souverain ,
qu'il pleurait encore comme au

jour de sa mort. Les femmes aiment toujours le

dévouement! il est pour elles comme la révéla-

tion d'un avenir qui pourrait être un ciel de fé-

licité... Celui qui donne sa vie pour son ami peut

la donner pour sa maîtresse !... et si l'on peut

être la femme choisie par un tel cœur!... Voilà

les rêves qui perdent les femntes, même les plus

vertueuses!...

* M. d'Armfelt était alors à Paris. On venait

de rétablir les bals masqués. J'avais été très

empruntée dans le premier où j'avais été avec

mon mari et ma tante, la princesse de Comnène*;

mais ensuite j'avais fait connaissance avec le

masque, et je n'étais plus si bête que le jour où

Victor de l'Aigle me le dit si naturellement , et

probablement entraîné par la force de la vérité...

Un étranger de mes amis, homme de mérite supé-

rieur , et surtout d'un charmant esprit , me de-

manda si je voulais m'amuser au bal masqué, et

lui donner à lui la représentation la plus diver-

tissante; il s'agissait de recevoir mes insiructions

diplomatiques et d!intriguer M. d'Armfelt aussi

vivement que je le pourrais... J'acceptai. Alors

« J'ai raconte cette petite scène de mon introduction dans

le monde masqué, par m;i tante et mon mari , dans le

deuxième volume.
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on m'apporta, dans la journée un petit cahier

contenant des faits très extraordinaires qui de-

vaient m'instruire , non seulement de ces faits,

mais d'une foule de noms que je devais savoir...

Au cahier était joint un fort beau bouquet de

roses et de jasmins fait par madame Bernard",

c'était une chose fort rare dans cette saison...

mais le plus curieux, c'est que ce n'était pas

une galanterie, et il était nécessaire pour jouer

mon rôle... Il n'était que midi... Après avoir m
ce que je deyais connaître, je sonnai ma pre-

mière femme :

— Yous allez aller sur-le-champ, lui dis-je ,

chez mademoiselle l'Olive ; vous lui demande-

rez si elle a chez elle un très beau mouchoir de

batiste brodé avec les lettres initiales R etO. ..

si elle n'en a pas, allez chez mademoiselle Mi-

nette, chez mademoiselle Le Bœuf, et sachez si

je puis en avoir un pour ce même soir avant

onze heures.

Mademoiselle l'Olive n'avait jamais rien de

fait d'avance... mademoiselle Minette avait bien

des mouchoirs, mais avec des couronnes royales,

et puis des M. et des L... C'était pour la reine

» Madame Bernard était. la madame Prévost de cette épo-

que.
.
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d'Espagne... Enfin, ma femme de chambre

trouva ce qne je cherchais dans la rue Saint-

Honoré, chez madame Noël/ Les lettres n'é-

taient pas brodées... mais elles le furent pour

le soir...

Il s'agissait ensuite d'avoir une odeur qui était

difficile à trouver, c'est-à-dire difficile en ce

qu'elle. pouvait ne pas rappeler celle qui tenait

aux souvenirs... Elle s'appelait de l'eau de mous-

seline... Je me rappelai en riant le roman si ri-

dicule de madame de Genlis , où cette même
odeur de poudre à la mousseline produit des

effets si surprenans î

— Votre taille est exactement la même, me
dit-on ; vous allez produire im effet bien éton-

nant!!...

Je partis pour l'Opéra , bien instruite et fort

disposée à m'amuser... Je ne savais pas que j'é-

tais un instrument dont on jouait, et que je

parlais une langue que je ne comprenais pas..

.

Je m'en aperçus bientôt; et de ce moment, non

seulement je ne m'amusai plus, mais je souffris

du rôle qu'on m'avait fait accepter en me trom-

pant.

Ce fut à une vive émotion causée par un nom

que je vis. qu'il y avait des larmes au fond de

cette histoire... J.a vue des fleurs que je portais,
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et l'odeur très remarquable de l'eau de mousse-

line, ainsi que ma tournure, qui, en effet, était

fort semblable à celle de la personne' qu*on

voulait rappeler au comte , l'avaient déjà fort

troublé... et à mesure que ses yeux parcouraient

ma personne, je vis une altération sensible se

manifester sur sa figure... Il éprouvait comme
une vague terreur...

— Eh bien! lui dis-je doucement, ne voulez-

vous donc pas parler de Rçgina?...

Il fit un saut en arriére , et presque un cri !...

— Regina, avez-vous dit!... Regina!... mais j'ai

sûrement mal entendu!

— Non, non... parlons de Regina... Tenez
,

venez vous asseoir et nous causerons.

Il me suivit, mais en désordre... Sa tête se

troublait.

Nous parlâmes de beaucoup de choses diver-

ses... de Florence... du Poggio... des Cassines...

et puis de Naples... Il y avait surtout un cou-

vent qui jouait un rôle important dans toute

l'avenhire qu'on rappelait au comte... J'étais là

répétant ma leçon comme un serin et nesachanl

le .fond de rien... mais ce qu'on m'avait donné

en notes était si bien détaillé, et s'arrêtait telle-

ment là où il le fallait, que je produisais un grand

effet et n'eu savais pas davantage... Peu à peu
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cela me donna de l'hiumeur... Pour la première

fois je me trouvai blessée du défaut de confiance

de M. d'E t. ..Je pris parti contre lui dans

mon rôle : manière de le comprendre sur la-

quelle il ne comptait pas
,
je croîs , et je cherchai

à deviner ce qu'il voulait me cacher tout en se

servant de ma. sottise, car il était dit, je crois,

que je ne serais qn une bêle au bal masqué , soit

que je parlasse pour moi, soit que je le fisse

pour les autres...

Le comté avait conservé de l'Italie un souve-

nir passionné , même à part de ses souvenirs de

cœur : aussi fut-il transporté lorsque je lui par-

lai de Florence, de Turin, mais surtout de Rome !..

De ce moment son intérêt fut captivé au plus

extrême degré.'.. Ce pays où*

Chaque pierre a son nom , chaque débris sa gloire i>

était pour lui comme un prestige fantastique

,

amenant à la fois des songes et un réveil... Il me
força pour ainsi dire à me rasseoir, et, au mi-

lieu de cette cohue folle et enivrée qui nous

heurtait de toutes parts, nous causions tous

deux , lui avec abandon , et moi avec une atten-

tion à ses moindres paroles, qu'en vérité je me
suis bien reprochée depuis. Je .suivais les mou-

• Casimir Delavgne.
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vemens des muscles de son visage, et je le voyais

sourire en se rappelant les Moccoli de Rome
,

puis son front se plisser au souvenir rappelé du

îac de Como... Nous n'étions plus dans une salle

de spectacle... nous étions pour lui à la pointe

deBellagio, ou survies hauteurs de Legnore...

.contemplant les deux golfes!...' tout était vi-

vant!... Cette Regina était une heureuse feinme;

elle avait laissé des souvenirs palpitans d'intérêt

au bout d'une séparation de douze années...

Quand je parlai au comte de la vallée d'Assina,

pittoresque et ravissante contrée, avec sa parure

de bois ombreux, de belles eaux, de montagnes

verdoyantes, véritable séjour arcadienl... Eh

bien! le comte se rappelait tout!... jusqu'au

campanile de Mand*ello !... Mais pour dire la vé-

rité , il fallait que les notes eussent été écrites

par une personne bien intéressée à les rendre

presque vivantes!... j'en jugeai par l'effet tou-

jours frappant et toujours terrible. Ce fut cette

dernière impression que je produisis, lorsqu'a-

près avoir plaisanté sur la fétè des Moccoli, le

Mardi-gras, sur le Corso, à Rome, je parlai de

la procession du lendemain... du contraste lu-

gubre des robes blanches des Camaldules et des

robes sombres des Franciscains, et surtout du

Miserere du Vendredi-Saint ! !... Ce fut alors que
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j'acquis !a preuve d'avoir été rinstrument d'une

vengeance, et d'une vengeance criielle!... Le

nom de Regind répété failli produire un effet

funeste !... Cette fois je lui parlai italien...

J'ai déjà dit , je crois, que je parlais Titalien

comme une Italienne; c'est presque ma langue

naturelle... En m'entendant, îe comte devint pâle

comme un mort; il me fit- peur. .. Je regardai

de nouveau autour de moi... personne !..; Le

malheureux se trouva tellement oppressé qu'il

fut obligé de se lever et de faire quelques pas,

excitant grandement l'attention avec sa belle et

noble figure si pâle et si troublée, au milieu

de cett€ troupe de fous, qui n'était agitée que

d'une convulsion de joie... Il vint ensuite se

rasseoir auprès.de moi, et prenant ma main, il

la serra dans les siennes, et me dit avec un ac-

cent tout-à-fait pénétré :

— Je ne sais qui vous êtes... vous ne pouvez

être... non !... cela ne se peut pas, ajouta- t-il en

frappant son genou de sa main, et comme se

parlant à lui-même!... cela est impossible...

oui !... impossible.».

Ce dernier mot fut dit avec moins d'assu-

rance, car il me parcourait des yeux , et trou-

vait une si excessive ressemblance e;itre moi et

cette Regina, qu'il éprouvait un frisson au

XVII. t4
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cœur... Il prit ma main , dont j'avais eu soiu

d'ôter toutes les ]?ag.ues , même mon alliance de

mariage... mais le gant cachait tout...

— Voulez-vous bien permettre? me dit-il avec

un ton respectueux qui m'ôtait toute raison de

refuser; d'ailleurs, il m'était égal qu'il vît ma

main : je me dégantai , et la lui donnai...

Ep la voyant il pâlit et- la laissa retomber...

— Regina!... Regina! murmura-t-il.

— Eh quoi! lui dis-je sans savoir la portée

de ce que je disais... ne voulez-vous donc pas la

reconnaître?.,.

— Oh ! par pitié, ne me parlez pas ainsi ! s'é-

cria-t-il en jetant autour de lui des yeux égarés...

Je commençais à être embarrassée, déjà plu-

sieurs masques s'étaient arrêtés devant nous et

nous examinaient avec curiosité...

— Sortons d'ici, lui dis-je, venez;... Donnez-

moi votre bras..»

Et je le conduisis comme un enfant dans

une loge du baJcon à coté de la mienne... Je

ne voulais pas de nia loge, parce qu'elle était

fermée, et qu'avec un homme qui me parais-

sais à nioitiéfou comme M. d'Armfelt, il n'y avait

passûreté... Lorsque nous fûmes assis, il reprit

ma. main et la considéra avec une émotion crois-

sante.
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— Comme vous lui. ressemblez! mje dit-il...

— Pourquoi donc toujours me repolisser? ré-

pondis-je... Pourquoi cette dureté?... Gustave !...

^ — Vous savez mon nom! s'écria-t-il...

Puis il reprit :

— Vous savez bien le sien... .

— Dites donc lemien ?..

,

Il tressaillit encore, mais se remit à l'instant...

Il s'appuya sur le bord de la loge; et posant sa

tête sur sa main, il rêva quelque temps dans un

profond oubli de tout ce qui nous entourait...

—• Il faut absolument que vous me laissiez

voir votre visage, me dit le comte..-. Vous pré-

tendez que Je vous connais... qu'est-ce que cela

peut alors vous faire ?. .

.

— Oh ! rien du tout... mais vous ne verrez

pas tout mon visage.

Et je relevai la barbe de taffttas noir de mon
masque, ne lui montrant que mon menton et ma
bouche...

Il me regarda long-temps
,
puis il dit :

— Ce sont les mêmes dents... la même forme

d« visage l... Mais!... grand Dieu!... c'est à de-

venir fou!...

Dans ce moment , le bouquet de rbses et de

jasmin que j'avais passé dans ma ceinture frappa

sa vue. Il l'avait oublié.
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— Allons, me dit-il d'une voix contrainte et

troublée, on vous a raconté quelque cliose de

ma vie, et vous voulez m'intriguer ; voilà" tout,

n'est-ce pas?...

Pour excuser ma conduite , qui, bien que fort

innocente, ne Tétait plus comme bonté dès qne

M. d'A-i-mTelt souffrait à ce point, il faut savoir

que mes inslructions étaient très peu précises.

Je savais bien .qu'il y avait une volonté d'in-

irigtier , mais j'étais si jeune alors, que je

n'av;!is pas la pensée que ce. que je faisais

fût mal... M. -d'E -.t ne m!avàit dit que la

moitié de Thistoire : c'était fort mal à lui...

Le fiit est que M. d'Armfelt, frappé enfin très

vivement de la force de ce que je lui disais^

devint pâle et agité au point de m'alarmer... Je

cbercbais le baron, je ne le voyais plus... J'ai su

depuisqu'il était fout près de sa victime, et qu'il

comptait les battemens de sa poitrine!... Ce n'é-

tait pas un bon bomme... .

Cppenclant la uni t s'avançait;... mon rôle com-

mençait à me peser, et pjir une sorte d'instinct

je compreiiais enfin que je n'allais pas dans le

droit clieuiin .. mais le comte ne voulait plus

me laisser .iller, et je ne pouvais gagner ma loge

parce qu'd me suivait et ne quitiait pas mon

bras... Je lui avais parlé de choses qui le tou-
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chnient trop vivement pour que notre sépara-

tion put maintenant se faire tranquiHement, Il

me parla lui-même avec une sorte de confiance

et finit par me damander d'ôter mon masque

entièrement... Comme.il ne m'avait jamais vue

qu'une fois à dîner chez la marquise de LucUcsini

,

je né craignis pas de me laisser voir, et je déia-

cliai mon masque !... Aussitôt que le comte m'eut

regardée, il trembla, et ne put articuler un mot
;

il était surtout d'une pâleur effrayante... Le fait

est que je ressemblais d'une manière frappante

à cette Regina dont je jouais le rôle... On me
l'avait bien dit, mais pas ainsi... et puis j'igno-

rais le point principal.

Dans ce moment, le comte, depuis long-temps

sous l'impression d'un prestige terrible, me re-

garda encore un moment, et se perichant sur le

bord de Ja loge, il ne put que dire.:
"

— Morte !... et la voilà !...

Dans cette position
,
j'avoue que ma détresse

fiit affreuse. Ce fut alors que M. d'E.......t

entra dans la loge; il était masqué, et voilà

pourquoi je le cherchais di puis le commence-

ment de la nuit sans le trouver... Il prit le comte

par lebrns et me dit rapidement :

— Ne mQ nommez pas ... cet homme est

faible comme une femme... il faut le conduire
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daiib votre loge!... Le moyen de Ini foire traver-

ser la salle dans cet état ! •

Le comte revint à lui... Il ouvrit les yeux et

tressaillit de nouveau à fa vue de ces deux figu--

res noires et silencienises qui se. tenaient à côté

de lui. . . mais il obéit machinalement au mou-

vement que lui imprima le baron pour le faire

lever, et il le suivit en s'appuyant sur son bras.

Je fis ouvrir ma loge qui était toujours réservée,

et nous l'y fîmes entrer. Le baron lui apporta

un verre d'eau avec de la fleur d'orange, et se

tint ensuite immobile dans un coin de la loge

sans prononcer un mot. Je fus à lui , et lui de-

mandai de m'emmener à ma voiture , attendu

que ce drame ne me convenait plus du tout.

— Vous me dites que je m'amuserai , lui dis-

je avec humeur, et c'est un rôle de morte que

vous me faites jouer..

.

— Vous avez été sublime, me répondit le ba-

ron ; voulez-vous donc abandonner la partie

quand vous la jouez si bien , et que les dés vien-

nent à souhaitl... Qu'importe que Regina soit

morte , vous- êtes vivante vous ^ et sa mort ne

vous portera pas malheur. ..

— Très bien ; mais cet homme
,
qui est là ,

presque stupide de son effroi , que vais-je en

faire ?... Je n'ai point envie de remplacer sa Re-

gina!...
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— Il est vrai qu'il a été plus bétë qiié je ne

croyais qu'il serait, dit le baron... ?.îais, encore

une fois, continuez, et puis,, dans un moment,

vous rentrerez dans la salle. Il n'est que cinq

heures... vous ne voulez pas partir avant sept

heures, n'èst-cè pas?,..

— Non , sans doute !

— Eh bien! nous avons encore deux neures

pour nous divertir, ait le baron, et nous bien di-

vertir.

Il est inutile- de répeter ici ce qui a été déjà

dit... Je fus assez faible ,. ou plutôt assez étour-

die
,
pour continuer ce que M. d'E t appelait

un (liverlissement.... L'issue de toute cette belle

affaire fut ce qu'elle devait être. M. d'Armfelt,

apfès avoir passé les heures les plus cruelles

peut-être de sa vie dans un bal masqué, où. j'ap-

pris ensuite qu'il n'allait jamais. à cause du sou-

venir que lui causait la mort du roiGastave ;

après avoir été agité et malheureux sous la dou-

leur d'une plaie ressaignante, il s'était démandé

à lui-même s'il devait se laisser aller à l'impres-

sion surnaturelle qu'il avait éprouvée pendant

cette nuit presque magique?... Il lui fut démon-

tré par sa raison , lorsque son agitation fut

calmée, que j'étais une personne connaissant des

évènemens extraordinaires de sa vie, et lancée
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après lui pour l'intrigner. Mais il y avait dans

tout ce qui s'était passé autre chose qu'une

envie oidiuaire de s'amuser,.. Ce mouchoir brodé

aux lettres de Regina.... cette odeur!., ces fleurs !..

ces détails!... tout ce, que je paraissais savoir

venait certainement d'une source bien impor-

tante à connaître pour lui ... Pendant deux jours

il fit beaucoup de recherches... le troisième , il

reçut à l'hôtel du Nord , rue Richelieu , où il

loge"ait, une lettre, d'une écriture, inconnue dans

laquelle on lui disait :
, .

•

'< Pardonnez à une femme incapable de bles-

ser une âme déjà souffrante le mal involon-

taire qu'elle vous a fait. La personne qui a pris

dernièrement au bal masqué le nom et le rôle de

Regina , ignorait complèlement, comme cl!d l'i-

gnore encore^au reste, la portée du mal qu'elle de-

vait vous faire en évoquant ainsi une amie depuis

long-temps dans la"tombe... mais elle l'a com-

pris heureusement assez à temps pour vous évi-

ter de nouvelles douleurs !... comme elle est

étrangère à ce qui se faisait autour de vous...

pardonnez-lui... elle est jeune, étourdie... mais

point méchante. Elle vous demande de tout ou-

blier en in'voqiiant cette même Regina dont

elle a osé prendre le nom. »

Mais lorsque M. d'Armfelt reçut cette lettre

,
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il savait déjà qui j'étais... Fort intéressé à con-

naître la j3ersonfïe qui savait ainsi sa vie et

allait y fwiiller pour en exhumer des hisloires

frappées de mort , il thercha d'abord à savoir

quelle était la voix dont on s'était servi pour

le réveiller de son long sommeil. H avait remar-

qué que j'avais parlé à l'ouvreuse avec une sorte

d'autorité; et il fut lui-même interroger cette

femme. Je. lui avais défendu de me nommer, mais

je l'avais fait très légèrement ; aussi lorsqu'elle

vit briller quelques pièces d'or, probablement

elle ne résista pas , et me nomma !... Aussitôt que

le comte d'Armfelt entendit mon nom , il fut

frîippé d'une lumière presque infernale, qui lui

montra le premier consul m'ayant commandé de

jouer celte comédie... Je n'ai connu ces détails

que quelques années plus tard. Je fis alors dés

démarches pour que M. d'Armfelt fut instruit :

il était alors en Russie; mais celui qui m'sivait

tout communiqué n'existait plus , et je ne pou-

vais invoquer que le témoignage d'un cercueil.

Ensuite", je ne voulais pas écrire; tout cela de-

metu-a donc fort obscur pour M, d'Armfelt, qui

fut toujours convaincu que c'était le premier

consul qui , ayant appris une histoire extrême-

ment importante de sa vie, avait voulu te tour-

menter par des souvenirs présentés par une
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femme qui, ressemblant à cette Regina O., lui

causerait nécessairement des émotions terribles

et violentes. Voilà du moins ce qu'il a dit aune

personne de mes amies qui le vit à Vienne et à

Dresde quelque temps ajDrès.

M.d'Armfelt ne me connaissait pas du tout... Il

connaissait tout aussi mal l'empereur, qui eût

été incapable d'une telle action, comme je l'eusse

été de l'exécuter... mais je le répète ,"il ne nous

connaissait ni l'un ni l'autre, et voilà comment

souvent oh asseoit un jugement sur un individu.

Quant au baron d'E t, il m'é&t démontré

que bien certainernent il avait un motif de la

plus haute importance pour agir comme il l'a

fait... et sans Une grande perspicacité, je puis

également coxijecturer que ce motif est la ven-

geance!

Ce qu'il y a de curieux dans cette histoire

,

c'est l'effet qu'elle me fit. J'en ai toujours très

peu parlé
,
parce qu'elle m'était pénible à rap-

peler pour moi-même; et puis ensuite, c'est

qu'elle me causa long-temps à moi-même une

sorte de cauchemar, lorsque je voulais arrêter

ma pensée sur les évèiiemens que je présumais

d'après le canevas grossier formé par les noms

et les lieux indiqués dans les notes qui m'avaient

été données J'en ai eu long-temps de la co-
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1ère, et ce n'est qu'avec le temps que je me suis

calmée sur cette affairé qui vraiment était bien

étrange J... Parler à. un homme. pendant cinq

heures d'une chose qxii l'intéresse..» le faire ^ssez

bien et assez adroitement pour que cet homme

oublie la tombe... oublie la mort... etvous prenne

pendant quelques instans pour cette femme sor-

tie de la terre, et puis ne rien savoir de la véri-

table histoire !... lUest de fait que la chose est au

moins susceptible de blesser vivement l'amour-

propre.

Mais ce qui est certain, c'est que M. d'Armfelt

n'a jamais pardonné cette histoire à l'empereur

Napoléon, et qu'il l'en crut toujours l'auteur. J'ai

su également depuis qu'il a cru que le domino

noir, qui était M. d'E t, était Junot lui-même

se tenant près de moi pour me garder et veiller

à ce qu'il ne m'arrivât rien... Ce fut quelque

temps après que M. d'Armfelt reçut l'ordie de

quitter Paris , ordre que le ministre de la po-

lice lui adressa par un de ses agens, ainsi que je

l'ai dit plus haut, ce qui confirma ses soupçons.

Cette histoire ne m'est pas revenue à la mé-

moire à l'époque où elle m'arriva ; depuis

,

n'ayant pas eu l'occasion de parler de M. d'Arm-

felt, je n'ai pu la raconter. Maintenant que je

parle de cet homme et du mal qu'il fit, surtout
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en 1814» et 1812 et 181 5, à l'emperpur, il me
faut aussi dire quelles sont ies raisons bonries

ou mauvaises, vraies ou fausses, qui ont contri-

bué à consolider cette haine, si ce n'est m'éme

à l'établir... Eh, mon Dieu ! si l'on pouvait sou-

vent soulever le coin d'un rideau, on verrait la

vérité sous un jour bien différent de celui qui

luit sur la plupart des évènemens de ce monde!
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CHAPITRE VIII.

Nous sommes vaincus !,..— Torts de l'empereur. — Opinion

sur la campagne de France.— M. le coinle d'Artois à Ve-

soul. — M. Wildermelz. — Le courage me manque pour

continuer mon œuvre. — Les Cosaques dans le de'parle-

menl de l'Aiu. — Faux rapports. — Dévastation des l'orèls

impériales. — Bravoure d'un sous-pre'fet. — Le général

Allix. — Menaces des allie's. — 1792 et i8i3. — Poe'sies

,

opéras, chansons patriotiques. — Les Gaulois et les

Francs de Béranger. — Mort de Geoffroy, rédacteur du

journal de l'Emnire. — Bernardin de Saint- Pierre.— Son

projet dé fondation d'une république sur les bords de la

mer Caspienne. — Amour.— Pourquoi J.-J. Rousseau n'a

point embrassé lafoi catholique romaine.

L'empereur Napoléon était donc entouré par

ce cercle ennemi qui chaque jour Se resserrait

et tendait à le précipiter à bas de son trône avec

rÉiai plutôt que de l'en faire descendre di-

gnement, mais seul. Le verlige de la vengeance

anitiiait les plus forles têtes ï"! les plus nobles

cœiu's. (yéiaii comme lui ('élire!... Oh! l'empe-

reur iut plus qu'un homme lors de celte cam-
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pagne de France!... Les ennemis le redoutaient

encore tout vaincu qu'il était, hélas !... Car c'é-

tait une malheureuse vérité que nous ne pou-

vions' dénier... nous étions vaincus ! c'est ici

le lieu de présenter Napoléon relativement à ce

qu'on a si souvent dit de lui pour cette époque

mémorable...

. L'em perçu r eiît alors des torts que rien ne peut

excuser; son malheur peut et doit sans doute

nous les faire pardonner, mais les justifier!... les

excuser! ce serait d'une insensée, je dirai plus,

d'une âme peu française... Au moment où, après

avoir reçu les propositions de Francfort , il vit

que la France ne se soulevait pas en masse pour

repousser l'invasion étrangère , il devait céder à

la nécessité que Ini-méme avait provoquée... Il

devait accepter les conditions que lui offraient

les alliés... Il avait beau répéter qu'ils n'étaient

pas de bonne. foi, il ne lui fallait que queUjues

mois de repos pour remettre son armée et du

TEMPS, c'était tout ce qu'il lui fallait pour triom-

pher encore. Sans doute sa campagne de France

est sublime et le place au rang des plus fameux

capitaines, ettnémeàleur tète. Mais quel résultat

espérait-il? quelle conclusion pouvait être ame-

née par les victoires partielles de Montmirail et

de Chamii-Aubert, tandis que des légions in-
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nombrables couvraient nos campagnes du nord

et du midi!.... Je sais bien que le congrès de Châ-

tillon donnait quelque espoir; mais, comme je lai

observé plus haut, la présence de trois envoyés

de l'Angleterre dont l'un était son premier n^i-

nistre, devait ouvrir les ypux fascinés de ren)pe-

reur s'ils se fermaient devant l'ancien.éclat de sa

gloire...

Voici cependant une anecdote assez remar-

quable que je puis certifier comme certaine, car

- je la tiens de la personne elle -même à qui elle

est arrivée.

Lorsque M. le comte d'Artois vint à Vesoul, il

avait avec lui plusieurs personnes qui lui étaient

attachées plus particulièrement , et d'autres qui

avaient été au-devant de lui pour lui présenter

un hommage qui jamais n'avait été porté à Napo-

léon. J'en connaisim entre autres qui fut toujours

d'uneopinion uniforme, et conséquemment digne

de l'estime de tous les partis.... Mon beau-frère,

M. Junot, était alors receveur-général du dépar-

leÉlent de la Haute-Saone, et me donna des dé-

tails sur cette apparition de l'un de nos princes.

Après un si long exil!... Il ne dut pas être'con-

tent de l'esprit des Vésuliens!...

.
Le prince avait auprès de lui un ancien offi-

cier suisse appelé JVUdermetz, Ce M. Wildermetz
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fut envoyé au quartier-général russe pour deman-

der à l'empereur Alexandre l'autorisation pour

monseigneur le comte d'Artois, et, je crois,

pour M. le duc de Berry, d'aller au quartier-

général des souverains alliés poury être avec eux

comme volontaires au moins pendant qu'on re-

conquérait la France... M. de Wildermetz était

cbaroé de faire la même demande à M. le comte

de Stadioji pour l'empereur d'Autriche. M. de

Wildermetz avait même une lettre de créance

,

outre celles que je vienjs -d'énoncer, pour le

prince de Metternich; il fut au quartier-général,

vit l'empereur de Russie, qui lui dit:

— Monsieur Wildermetz, vous direz à Moiv-

srÉUR que je suis désolé d'être obligé de le refuser.

Mais nous sommes en ce moment en conférences

sérieuses et importantes dans leur résultat. Ce

résultat peut conserver l'empereur Napoléon sur le

trône de France. Leur Altesses Royales seraient

donc ici dans une attitude peu convenable, et il

est mieux de toutes manières qu'elles demeu-

rent quelque temps encore sur la frontière... ^

M. de Wildermetz retourna eu Franche-Comté

pour rapporter cette nouvelle; mais déjà les

princes- en étaient repartis... Une chose extraor-

dinaire, c'est que ce fut par moi que M. de Wil-

dermetz entreprit de parvenir auprès du prince
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de Melternich pour ravoir ce qu'il appelait ses

lettres de créance... Il connaissait mon frère, qui

me le présenta, et me demanda d'en parler à M. de

Metternich, ce que je fis. M. deMetternich pré-

tendait avec raison que ces lettres irétaient pas

des lettres de créance. M. de W ililernietz était

Suisse : c'était un homme de.cœur et d'honneur

et de moyens. Il a été depuis, sous-prcfet près de

JMelun.

Je suis aussi naturelle en écrivant que je le suis

dans la vie habituelle, et peut-être plus, car ce

que j'écris me semble être un devoir que je dois

remplir religieusement. C'est un sacrement, une

sanction de ma pensée... On me croira donc lors-

que je dirai que depuis quelque temps j'hésite à

poursuivrecet ouvrage! il me faut retracer des évè-

nemens terribles, et pour cette peinture je n'ai pas

de courage!... Oh! que de déchiremens au cœur,

mon Dieu, pour de tels souvenirs!... Ce n'est pas

par des démonstrations bruyantes que je l'ai ja-

mais témoigné!.... Le silence est souvent plus

éloquent dans sa douleur muette que les cris

d'un désespoir factice même ne peuvent le pa-

raître.

Cependant je ne puis plus remettre la relation

de ce que j'ai vu ! de cette épouvantable catas-

trophe qui nous enleva dans un jour jusqu'au

XVII. i5
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droit d'avoir de glorieux souvenirs ! car nous

îivons manqué à la patrie dans notre délire de

vengeance momentanée contre un seul homme!..

et nous aussi nous avons signé une capitulation

avec l'étranger! Nous aussi nous vivons

nous parlons même comme si nous étions tou-

jours les maîtres du monde, et pourtant!... nous

n'osons pas regarder l'autre rive , que dis-je ?

l'autre rive!... une des rives du Rhin! !... et pour-

tant à l'autre bord nos fils voient encore les

champs baignés du sang de leurs pères, et qui

leur furent donnés par la victoire , assurés par

la peur, et repris par la mauvaise foi. C'est un

patrimoine de gloire plus encore qu'une pro-

priété... J'ai assez prouvé que je n'en faisais de

cas qu'autant qu'elle était d'ailleurs ennoblie

par la main qui la donnait; et lorsqu'il fallut la

racheter par une action indigne de moi
,

j'ai

préféré la ruine de ma famille à cette action.

J'ai donc le droit de parler comme je le

fais...

L'empereur Napoléon crut attirer toute l'ar-

mée ennemie sur ses traces en se rejetant sur

Saint-Dizier. Grande et belle résolution, certes,

et dont Paris aurait dû comprendre toute la gé*-

nérosité... Mais il 'n'était poursuivi que par un

corps de dix mille hommes, et la masse tout
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ENTij^RK des alliés fondait sur Paris avec la vio-

lence de la tempête!... L'empereur de Russie ne

se donna que le temps de diriger l'aîfaqne de La

FèreChampenoise , et puis il vint à Pans comme
il aurait été de Moscow à Pétersbourg.

C'est ici le lieu de parler avec douleur de î'a-

nathèrae .que Dieu semblai!; avoir lancé sur

nous!!... Non seulement l'ennemi était à nos

portes , mais il y était sans qu'aucune mesure

eût été prise pour la défense de Paris ^.. Les

Russes avaient eu le courage de brûler leurs pa-

lais, et nous ne savions pas les recevoir en brû-

lant nos faubourgs!!.. Nous n'avions pas même
d'armes pour armer nos hommes ; les munitions

manquaient !... Etait-ce donc meptie ?... était-ce

donc trahison ?... trahison !!.. oui ; nous eûmes

à cette époque des fils bien indigues de la

France!...

Les Cosaques commettaient des horreurs dans

le département de l'Ain... ils se dirigèrent sur

Sens. Je reçus de lettres de la Bourgogne qui

étaient désastreuses... Dijon avait été frappé de

é&wx millions de contributions; Semur avait été

livré à des insultes non seulement dans la per-

sonne des habitans, mais îe corps municipal

avait été grièvement outragé Montbart !....

Montbart , où n'était plus que la tombe d© celui
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qui l'aurait si vaillamment défendu contre les en-

nemis , Montbart également le berceau d'un

homme dont le nom était européen , fut livré

presque au pill tge par les troupes alliées. La

maison de M. de Bulfon était son séjour favori
;

il avait embelli cette retraite avec un soin de

coquetterie. .. les jardins surtout étaient remar-

quables , li'S serres, les plantations étaient même
un objet de curiosité pour les voyageurs.... tout

fut dévasté!... La maison de mon beau-père fut

également frappée par une main exterminatrice. .

Le malheureux vieillard ne put résister à cetle

nouvelle attarpie, suivant de si près la mort de

son fils bien-aimé... il mourut lui-même quelques

semaines après l'invasion , sans, avoir pu re-

prendre la parole qu'il avait perdue à la vue des

uniformes russes et allemands ! A sa mort

j'éprouvai cette douleur causée par le brisement

du dernier anneau d'une chaîne chérie!

Mais mon âme avait tant souffert... mes yeux

avaient tant pleuré... que je n'avais plus de place

pour une nouvelle blessure, et mes yeux plus

de larmes pour une nouvelle douleur!.,.

Nos belles provinces étaient donc inondées

des bataillons des barbares!.... Chaque jour le

cordon meurtrier se resserrait I... et cependant

une partie des commissaires extraordinaires que
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l'empereur avait envoyés dans les départemens

,

écrivaient que tout était tranquille. M. de Se-

monville, envoyé comme commissaire extraor-

dinaire 'dans la 2 i* division militaire , s V/onna/t

avec une extrême satisfaction du bon esprit et de

la paix qu'il avait trouvés dans tout le départe-

ment de la Nièvre; et pourtant!.... c'est comme

on disait aussi, à la même époque, en écrivant

de Lyon :

« La plus grande activité règne dans cette

ville, grâce aux soins de M. le comte Chaptal

,

commissaire extraordinaire. Son Excellence a

déjà fait expédier deux cent cinquante canons,

etc., etc.... »

On sait , à cet égard, que dire et que penser !..

Cela ressemble au discours de M. Casimir Péricr,

si spirituellement reproduit dans \nCuriciiture par

cet orateur à la tribune, disant :

• La plus grande tranquillité règne autour de

nous !

>

Et autour de lui on voyait Lyon , Grenoble ,

tout le Midi en feu et en révolte !

J'avais une correspondance fort étendue : et

je recevais alors des relations sûres de pres-

que toutes le? parties de la France qui me cau-

saient de vives douleurs!... Le gouvernement

,

dans son système mystérieux, refusait alors aux
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journaux la possibilité de tout dire. Faisait-il

bien, faisait-il mal? je ne puis résoudre cette

question. Je dirai seulement que ce qu'on voulait

cacher se savait toujours, et que peut-être il eût

été d'une meilleure et plus saine politique de

permettre une sage liberté de pensées.

Rouen était depuis long-temps privé d'ou-

vrage; les ouvriers manquant d'argent, voulurent

en faire à tout prix, même avec le pillage. Ils

s'organisèrent en troupes, se répandirent dans

les forêts impériales, et coupèrent des bois pour

les vendre... Cette nouvelle, lorsqu'elle parvint à

l'empereur (et je sais qu'elle lui parvint promp-

tement), lui fit une profonde impression; il y

avait dans ce mépris de son autorité et de ses

propriétés une révélation de l'avenir qui l'épou-

vanta comme un fantôme ! Il fit donner l'ordre

de punir avec une extrême rigueur les délits fo-

restiers qui se commettaient... Les dévastations

continuèrent alors avec un redoublement d'ac-

tivité! Il semblait que ce fût une voix qui

avertit Napoléon, comme la main de feu du fes-

tin de Balthazar!... Les consommateurs se trou-

vent toujours aisément en pareille circonstance :

les voleurs de bois trouvaient des acheteurs en

foule, et les forêts impériales s'éclaircissaient.
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Alors des mesures répressives furent ordonnées

ïion seulement contre les pillards, mais contre les

acheteurs... Le préfet de Rouen rendit de beaux

décrets pour annoncer qu'il allait punir les vo-

leurs de bois et ceux-qui achetaient leurs vols,

tandis qu'il devait faire plutôt des lois adminis-

tratives qui obviassent au moment de stagnation

du commerce et de l'industrie— Sans doute on

s'occupa du sort des malheureux ouvriers... mais

comment?... car enfin il leur fallait du pain!...

en faisant une souscription!.., je sais bien que

cela valait mieux que rien ; mais cette mesure ré-

vélait notre misère et notre impossibilité positive

de faire autrement. Plusieurs étrangers me dirent

quelques semaines plus tard que cette pénurie

dans le peuple ouvrier, et cette fjacilité de se li-

vrer au pillage plutôt que prendre un fusil et

marcher à l'ennemi , leur avait fait concevoir les

plus favorables espérances... je le conçois sans

peine !... Et puis les départemens de la Seine-In-

férieure, l'Eure, le Calvados n'étaient-ils pas le

centre des opérations du comité de Londres?

Qu'on se rappelle ce que j'ai dit à cet égard

dans les volumes précédens, dans l'histoire du

vicomte d'Aché.

Pendant ce temps, l'empereur était sans doute

admirable, mais tout ce qu'il faisait n'amenait
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aucun résultat effecCif. La bataille de Montereau

est sans doute une des plus belles concej3tions de

son génie, et une des plus grandes preuves de la

vaillance de nos soldats et de l'habilelé de nos

généraux. Mais , encore une fois , c'était la paix

qu'il fallait, la paix alors, et tout était sauvé.

Je n'ai jamais compris le motif qui porta l'em-

pereur à ordonner la réception publique et so-

lennelle, par le préfet de la Seine et le corps

municipal de Paris, des députations de Monte-

reau, de Sezanne^ de Château-Thierry, de Provins

et de Nogent .... J'avoue que je ne le compris pas

alors, et que je ne le comprends pas encore

surtout en me rappelant, à la vue dé mes notes,

ce que rapporta le maire de Montereau de la

proclamation cViin officier ennemi et des discours

de toua les alliés. .. Il dit ce qne je vais rapporter

dans la grande salle de THôtel-de-Ville, où le

reçut M. de Chabrol.

Rien de plus impolitique que cette commu-

nication... Les maires" des communes que je viens

de nommer étaient sans doute bien dévoués à

l'empereur, mais je ne crois pas qu'ils aient été

TOUS au moins également bien dans cette cir-

constance désastreuse pour la France. Ainsi, par

exemple , le maire d'Arcis-sur-Aube écrivait au

maire de Sens :
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« Ouvrez vos portes avec confiance aux braves

alliés !.. les Cosaques ne veulent que la paix. »

Ce que je dis est textuel.

Le maire de Sens était un brave homme qui

n'entendit pas ce langage-là... mais quand il en

aurait eu envie d'ailleurs, le général Allix était

à Sens! Le général Allix!... brave et excellent

homme!... digne frère d'armes de ces hommes

qui ne vivent plus pour lui donner le salut cor-

dial de cette fraternité , mais dont les veuves et

les orphelins de ces mêmes hommes sont restés

pour l'aimer et lui rendre le témoignage d'es-

time que je me fais gloire de consigner ici '

« Comme je n'irai pas à l'époque où s'est passé le trait que

je vais rapporter , je Viiis le placer ici .. il doit y trouver sa

place parmi les inonumens éleve's à la gloire de ceux qui

faisaient partie de la grande armée et de l'empire.

On sait que ma fille aînée, Joséphine, touchée d'nne

sainte et véritable vocation, entra dans la congrégation des

sœurs de Saint-Vincent de-'^aul en i8i5. Elle me quitta à

celte époque pour aller à Limoges, et de Limoges elle fut

envoyée à Dijon , non pas qu'elle se déplût à Limoges
,

mais parce qu'elle y était trop heureuse... C'est l'esprit de

l'ordre... Il ne faut s'attacher qu'à Dieu. Ma fille étant à

Dijon j s'y fit aimer connne elle se fera aimer partout où

elle sera connue , et son nom fut mis dans un journal
, je ne

me rappelle plus à présent pourquoi. Le général Allix lit ce

journal ; le nom de Junot le frappe. .

.

— Mou Dieu î dit-il à sa femme , comment se fait-il que
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La conduite qu'il tint à Sens, à l'époque dont je

parlais plus haut (i8i4)> f^it très remarquable.

la fille de Junot soit sœur de charilc ?. . . La pauvre enfant

aura perdu sa mère, et la voilà orpheline !!.. . I\Ia chère

amie, c'est la fille d'un brave ho>nine !. . . il faut qu'elle de-

vienne la nôtre!; . . le voux-tu?...

Madame Ailix eslauasi bonne que son mari est un brate et

digne homme. Sa réponse fut affirmative. Les voilà louS

deux ne doutant pas que jene fusse morie, qui écrivent à Di-

jon, à l'évéque , et le chargent de cette commission. . . Le

grand-vicaire arrive un jour chez les sœurs de Saint Phi-

libert. . .où était ma fille, demande à la voir elle-même, pour

lui communiquer 1» lettre du général Allix, et savoir sa

réponse.

... — Venez sous mon toit , lui disait le général. . . vous

serez la sœur de mes filles !. ..

Le seul souvenir de cette action me fait pleurer !.. , Ma
fille était faite pour la comprendre !... maison devine quelle

devait être sa réponse!... Elle répondit au général Allix

qu'elle était d'une profonde reconnaissance pour tout ce

qu'il venaitde lui offrir!... mais j'ai encore ma mère, ajouta

-

t-elle!... une famille que j'aime... et le toit raaterhel serait

ma seule demeure si jamais je quittais la maison de Dieu. . .

En effet , lorsque deux ans plus tard la santé de ma fille

la contraignit à se retirer de la troupe des saintes filles de

saint Vincent, c'est d^ns la maison de sa mère qu'elle est

revenue pour y rumener le bonheur et la joie au cœur de

cette mère dont elle est la premicre-nce.

Mais l'action du général Allix n'en est pas moins sublime.

11 faut ajouter que sa fortune est honorable , mais n'a rien

qui puisse autoriser un luxe de bienfaisance... c'était vrai-

ment celle de fàme!...
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Il réunit tout ce qu'il y avait de troupes dans la

ville, arma les babitans, les anima par son

exemple et repoussa les Cosaques.

Le sous-préfet de Sens, dont j'ai oublié le nom,

chose fort impardonnable, se conduisit fort bien

à l'époque de l'attaque de la ville par les hommes

à longue barbe et à longues lances... Il s'était porté

en avant, et son cheval l'ayant entraîné plus

loin que la prudence ne le voidait, il se

trouva seul et vis-à-vis de deux Cosaques qui

lui barrèrent le chemin et lui firent signe de

se rendre. Le sous- préfet ne songea plus à ar-

gumenter avec des hommes qui , de. leur côté

,

ne le faisaient qu'avec la lance ou le sabre.. Il re-

garda autour de twi, vit qu'il n'avait pas d'autres

ennemis immédiatement à portée de secourir les

autres... il prit sa détermination avec rapidité

^

lira ses deux coups sur les deux Cosaques , et

puis ayant rassemblé son cheval, il se jeta dans

des chemins de traverse, traversa une foule de

postes ennemis avec une hardiesse et un sang-

froid remarquable; et puis, sachant combien sa

présence était nécessaire dans la ville de Sens, il

se dirigea sur la ville au milieu des dangers de

tous les genres qui l'entouraient, et y rentra

après douze heures seulement d'absence, en sui-
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vant la rive droite de l'Yonne.... Voilà ce que le

maire de iMontereàu devait dire en audience so-

lennelle du corps municipal de Paris!... et non

pas ce qu'il vint répéter pour nous donner une

telle terreur que la défense devint impossible....

On n'inculqueyflmafs la volonté de se défendre

avec désespoir, et voilà le genre de défense qu'il

fallait à Paris... On ne brûle sa maison et même
celle des autres que par un sentiment qui vient

d'une âme en délire!... Kn répétant maladroite-

ment ce qui lui avait été dit probablement , le

maire de iMontereau
, je le crois , fit un grand

mal non seulement par la terreur qu'il inspira

aux Parisiens, mais par le champ immense qu'il

présentait à ceux qui voulaieflt favoriser l'entrée

des alliés , sans que Paris se défendît.

« Voyez les menaces qu'ils font! disaient les

agens de la Russie et de l'Angleterre... ouvrez

vos portes, soyez soumis, et vous serez moins

maltraités.. »

Et ce langage ôtait parfaitement compris des

orfèvres et des bijoutiers... des marchands de

soieries , et de tous ceux enfin dont les magasins

pouvaient être ravagés... Voilà ce que disent les

alliés , disait le maire de Montereau :

« Si , contre notre attente , notre immense aîinée
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éprouvait des revers... la foudre ne serait pas plus

terrible que notre vengeance .... ' »

Au reste rien n'était plus maladroit que la di-

rection qu'on voulait alors donner à l'esprit pu-

blic... Comment l'empereurne voyait-il pas qu'il

n'y avait pas de nationalité chez nous à l'époque

de 1 8
1
4 î •• .C'est en vain que partout on créait des

gardes urbaines^ des gardes nationales sous tous

les noms.... que l'on mettait dans le peu de

journaux qui paraissait, que l'enthousiasme était

au comble et. que la France ne levait en masse...

Il y avait bien , à la vérité, des gardes urbaines
;

des cohortes de gardes nationales s'armaient et

se disposaient à combattre, mais l'élan de 1792

n'existait plus; et l'empereur devait assez con-

naître les hommes pour savoir que l'éiincelle

électrique ne se cjmmunique pas ainsi deux fois

dans un siècle.

.

Et puis c'est ici le lieu de placer une ré-

flexion que je crois juste : elle marque la diffé-

rence des deux époques.

Lorsque l'opposition eut vaincu le pouvoir

• Ces paroles furent dites textuellement comme je viens

de les rapporter par le maire de Montereaii à l'Hôtcl-de-

Ville de Paris .. En ve'rile', on croit révei- ! Il est vrai que

M. de Chabrol c'coulait... et qu'il signa la proclamatiot] aux

Parisiiens le i*' avril !
.'



238
* MEMOIRES

royal, lorsque par l'organisation de h garde

nationale, M. de Lafayette eut donné uve armée

à la nation qui, df-venait le pouvoir, tout dispa-

rut devant l'assemblée nationale. Les titres fu-

rent non seulement détruits mais oubliés, mis en

grand mépris, et il fut de mode chez nous de ne

plus mettre de particule devant un nom, comme il

l'était en 1 8
1
4 de la retrouver parmi toutes ces viei l-

les ruines de l'époque dont je parle. Alors l'oppo-

sition, formée par tous ces beaux génies de l'as-

semblée constituante, cette opposition ayant

conquis le pouvoir, représenta et exerça la puis-

sance executive. Et comme dans ses mains elle

avait le trésor et les trou[)es , elle fit une révolu-

tion non seulement sociale, mais nationale, ajou-

tant à ce que je viens de dire toute la fougue

de la jeunesse au moment où elle jouit pour la

première fois de ses droits. C'était un jeune

homme sortant de tutelle, une jeune fille mariée

depuis huit jours!... Et puis la France, en dé-

clarant le principe de l'égalité, ce grand et im-

mortel principe, le seul vœu qu'ait jamais fbrmé

la nation, car c'est l'égalité qu'elle voulut toujours,

et non la tiberlè... cette liberté au reste qu'elle

n'eut jamais !... En obtenant l'égalité la France

reçut à l'instant même le bienfait de cette amé-

lioration... Du moment que la patrie put devenir
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une mère reconnaissante, tout le sang de ses en-

fans coula pour elle. Et par le moî reconnainance

je n'entends rien de vénal!... non, certes! rRai*Ju»ïe

couronne civiqiiei... une arme d'honneur!... tsne

mention honorable!... un ordre du jour connrne

celui de la bataille de Nazareth!...^ et ce seul é*,po:r

ferait partir des léî^ionscotYjposées de jeunes geus

élégans,îriches et heureux!... L'énergie populaire

se développa à cette époque avec une vigueur

toute divine.... Cette énergie détruisit la force

brutalement régulatrice de l'ambition des cours.

.

Sans doute les passions ardentes , les aberrations

de l'esprit de parti ont obscurci le ciel lumineux

de cette époque... mais non pas à son matin !.,.

11 fut pur et radieux dans les quatre premières

années de la révolution.,, ensuite le nouveau

pouvoir s'usa comme tous les pouvoirs... mais

plus vite qu'aucun autre parce que sa vie était

dévorante pour lui-même... Napoléon était

» Lecotpbat de Nazareth, où Junot jléfity en Egypte, quatre

mille Turcj avec seulemeul trois cents hommes... I.,e général

en chef Bonaparte mit à l'ordre du jour de l'arme'e que

le nom 'des trois cents braves serait envoyé avec l'ordre du
jour dans chaque commune où se trouverait la famille

d'un des trois cents braves!... Quant au chef, on sait que

le ge'nëral Bonaparle ordonna qu'il serait fait un tableau de

la dimension des batailles frauçaiies... Austerlitz... les Py-

ramides , etc. , etc..
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venu ensuite , lui , avec cette volonté toute-

puissante devant laquelle on ne pouvait en avoir

aucune...

Vous voulez de la gloire, dit- il aux Français,

eh bien , suivez-moi ! . .

.

Et il les mena par l'univers fauchant partout

des lauriers pour en faire cette moisson dont ils

étaient si avides !... mais il les mena trop loin ,et

leur donna trop de .lauriers.... Ils se fatiguèrent

delà longueur de la route, et furent rassasiés de

gloire et de conquêtes, parce que la nature de

l'homme se lasse de tout, parce qu'il demeure

indifférent et froid devant une ovation qu'il a

quelquefois achetée de son sang, comme il finit

par être insensible à une caresse d'amour après

avoir voulu mourir pour obtenir un regard...

Napoléon ne dut pas être étonné donc, lorsqu'il

dem anda à la France desressources que lui-même

avait épuisées par ses exigences...

Sans doute la nation se montra partiellement

ce qu'elle fut , c.e qu'elle est et ce qu'elle sera

toujours!... Mais c'était une lueur qui s'échap-

pait par intervalles, de quelques monceaux de

cendres ardentes , encore rouges au bord du

torrent de lave que le volcan avait lancé.

Lorsqu'on apprit que l'ennemi arrivait sur

Lyon et sur le Dauphiné , les habitans de la
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1

Bresse se. levèrent avec un enthousiasme qui

rappelait 1792!... Un homme de Bourg, un M.

Dubosc , vendit ses meubles , rassembla tout ce

qu'il put trouver de plomb et d'étain dans sa

maison... il en fit des balles... les mit dans une

gibecière, fut joindre le corps des volontaires,

et se mettant en campagne, il déclara qu'il ne

rentrerait sous son toit que le jour où l'ennemi

repasserait le Rhin.

Certes, si toute la population de la France eût

agi de cette manière , les alliés n'y seraient pas

entrés!

Et voilà comme elle était en 1792 !!....

Aussi existait-il une sorte de pensée instinc-

tive qui disait à Napoléon qu'il fallait craindre

de présenter au peuple français une comparai-

son avec lui-même... Il n'y a rien de plus dange-

reux dans ses résultats que cette lutte de la

pensée qui combat pour l'honneur et vous mon-
tre à vous-même si dégénéré de ce que vous étiez

jadis... Non seulement l'empereur le comprit,

mais tout ce qui l'entourait. Ainsi Béranger fai-

sant une chanson pour appeler lés Français à la

bataille... il l'intitula les Gaulois et les Francs....

on faisait un article de littérature dans un jour-

»ial... c'était le discours de Charles Martel* à son

' Gazette de France , le 27 janvier, vendiedi, 1814.

xvn. ,6
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armée la veille de la bataille de Poitiers... Une

autre fois c'était une ode de Lebrun, publiée

en 1762!!,..

Français , ressaisissez le char de la yictoire !. .

.

Aux armes, citoyens ! 11 faut tenter le sort....

Il n'est que deux sentiers dans les champs de la gloire :

Le triompha ou la mort.

On donna un opéra dé circonstance... cet

opéra s'appelait l'Oriflamme... singulier titre pour

le dire en passant!... au moment où M. le comte

d'Artois était à Vesoul!... il y avait du vertige

en vérité dans nos têtes à cette époque... et pour-

tant on ne pouvait accuser les auteurs des paro-

les d'avoir une intention royaliste, l'un dti moins
;

c'est-à-dire, je l'espère... c'est INI. Etienne

l'autre auteur était Baour - Lormian quant

à la musique , elle était digne des paroles

de M. Etienne (je n'en dirai pas autant de son col-

laborateur). Mais leâ quatre noms que Dérivis

fit entendre lorsque des cris multipliés les de-

mandèrent, firent comprendre la raison de l'en-

thousiasme qu'avait inspiré une musique • vrai-

ment charmante et bien expressive selon les

paroles qu'elle accompagnait. C'étaient Paér,

Méhul, Berton et Kreutzer...

Cette reprébentation de l'Oriflamme m'est de-
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meurëe dans la mémoire parce qu'elle eut un

caractère particulier... c'était comme une convo-

cation nationale du beau monde... toutes les loges

avaient été louées à l'avance par tous les partis.

Le faubourg Saint- Germain voyait avec enthou-

siasme le nom de l'Oriflamme^ et se disposait à

faire des applaudissemens exagérés!... je voyais

à cette époque beaucoup de monde du royal

faubourg, et sa joie ne se pouvait cacher... je ne

comprends pas cette affectation de Charles Mar-

tel de l'Oriflamme!.... des Gaulois et des

Francs!!.... et d'une foule d'autres circonstances

semblables, où ces vieux noms, chers à l'antique

monarchie, étaient représentés comme des morts

qu'on exhumait de leurs tombes. L'Opéra lui-

même voulut aussi fêter l'Oriflamme, les seconds

rôles paraissaient comme simples coryphées.

Madame Albert, qui avait chanté dans OEdipe

avant l'Oriflamme, figura à la tête d'un des chœurs,

ainsi qu'une jeune actrice qu'on appelait made-

moiselle Pauline, et qui était bien agréable de

toutes manières. Quand madame Albert se rap-

pelle cette soirée^ elle ne doit pas être tentée de

recommencer là où elle se trouve.

Je ne sais pas si la chanson de Béranger

est dans ses recueils comme elle est dans mes
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notes ! comme chose de circonstance je vais la

mettre ici :

LES GAULOIS ET LES FRANCS.

Air: Gai! Gai! marions -nous !

Oui , oui , serrons nos rangs.

Espérance

De la France;

Oui , oui , serrons nos rangs

,

En avant, Gaulois et Francs!

D'Attila suivant la voix,

Le Barbare

Qu'elle égare

Vient une seconde fois

Périr dans les champs gaulois.

Oui , oui, serrons, etc.

Renonçant à ses marais

,

Le Cosaque

Qui bivouaque.

Croit, sur la foi des Anglais,

Se loger dans nos palais.

Oui, oui, serrons, etc.

Le Russe, toujours tremblant.

Sous la neige

Qui l'assiège,

Las de pain noir et de gland,

Veut manger notre pain blanc.

Oui, oui, serrons, etc.
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Le* vins que nous amassons

Pour les boire

A la victoire

,

Seraient bus par des Saxons I

Plus de vin ,
plus de chansons l

Oui, oui, serrons, etc.

Pour des Galmouks durs et laid$

Nos filles

Sont trop gentilles

,

Nos femmes ont trop d'attraits.

Ah ! que leurs fils soient Français 1

Qui , oui , serrons , etc.

Quoi', ces monumens chéris,

Histoire

De notre gloire,

•
• S'écrouleraient en débris 1

Quoi iJes Prussiens à Paris 1

Oui , oui , serrons , etc.

Nobles Francs et bons Gaulois ,

La paix si chère

A la terre,

Dans peu viendra sous vos toils

Vous payer de vos exploi ts.

Oui , oiji , serrons nos rangs

,

Espérance

De la France ;

.Oui , oui , serrons nos rangs ;

En avant, Gaulois et Francs I

J'ai parlé tout à l'heure de l'opéra de VOri-

jianime qu'on donna à cette époque, et surtout

de la foule qu'il attirait au Grand-Opéra. Ce

succès fut tellement grand que depuis bien long-
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temps on n'en avait vu un semblable.... J'ai dit

ma pensée sur la cause de l'uniformité dans le

concours de l'affluence... et cette pensée est, je

crois , très juste. Sans doute les officiers et les

simples gardes nationaux qui remplissaient en

foule, non seulement les. loges et les galeries,

mais les corridors, la plus grande partie de ces

messieurs encore émus de la scène touchante

qui s'était passée aux Tuileries , lorsque l'empe-

reur avait présenté le roi de Piome à la garde

nationale de Paris, ne voyaient dans l'Oriflamme

que le drapeau français... mais je connais un

grand nombre d'hommes et beaucoup de femmes

qui n'y reconnaissaient, eux, que l'Oriflamme

de Philippe-Auguste avec le cri de Montjoie et

Saint-Denis!... Des journaux de l'époque, qui

alors étaient contraints d'être silencieux, s'en

dédommagèrent en faisant un éloge pompeux

de cet opéra dont le succès, disait par exemple

la Gazelle de France, est dû en grande partie

au choix heureux du sujet!... Qui n'éprouverait

un profond sentiment de bonheur respectueux en

voyant reparaître l' Oriflamme L.. cette espèce de

palladium si long-temps garant de nos victoires.

I^a recette de la seconde représentation ou

de la troisième fut, je crois, évaluée à plus de dix

mille francs.
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Puisque je parle des journaux et des théâtres,

il rxie faut parler d'un homme qui mourut à cette

époque, et dont la mort passa comme inaperçue,

quelque bruit qu'il eût fait dans le monde litté-

raire et dramatique, tant les intérêts généraux

et privés prenaient toute l'attention de l'esprit

et du cœur... Cet homme c'était Geoffroy.

Sa destinée d'Aristarque théâtral avait eu une

portée immense.... il avait sans aucun doute un

jugement très sain et un goût ioul-h-hit atlique

,

s'il est encore permis de se servir de ce mot bien

classique... mais il avait aussi clés préventions

,

chose toujours funeste pour un homme qui veut

juger et qui, dès lors, doit être impartial. Je

le voyais assez souvent dans la maison d'une an-

cienne amie de ma mère; je me rappelle qu'il

m'avait donné des préventions contre Talma et

des préventions /)^Mr Lafont. Ce n'était pas juste,

en bonne conscience et en bon goût.... mais il

est de fait que Geoffroy avait une grande puis-;

sance : il imposait son opinion ; et c'était une

chose assez commune de se prononcer d'après

lui.

Il était acerbe dans son humeur et peu bien-

veillant même pour ceux qu'il aimait : qu'on

juge de ce qu'il était pour ceux qu'il n'aimait

pas l... Un jour, un acteur de province , de Be-
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sançon , je crois , avait débuté au théâtre de

Louvois, dont Picard étaitalors directeur; l'ac-

teur ne plut pas à Geoffroy ; il le dit dans son

feuilleton ^ et le dit avec les mots dont il avait
'

la coutume de se servir... L'acteur, mécontent

de cet article, demande qui en est l'auteur, l'ap-

prend et va chez Geoffroy le lendemain matin

pour lui apprendre , disait-il, à mieux parler des

grands talens.... Geoffroy écrivait quand il vit

entrer dans son cabinet un jeune homme qui,

sans ôter son chapeau et s'appuyant sur une

canne qui ressemblait à une petite massue , lui

fit un long discours fort insolent, et surtout

grossier... ce que n'était pas Geoffroy, tout en dé-

chirant avec sa griffe de chat... Il écoula le jeune

homme fort tranquillement, puis il lui dit :

—Que voulez-vous de moi , monsieur ?

— Que vous vous rétractiez sur mon compte.

Geoffroy sourit ; et ce jeu de muscles , très

rare chez lui . lui donna un aspect étrange.

— Je ne me rétracte y^mats.

— Mais alors ! monsieur , dit le jeune homme
en élevant la voix d'autant plus que Geoffroy

demeurait calme devant sa colère, vous me com-

muniquerez votre article.

—Oh ! pour cela, je le veux bien !.. Tenez, j'en

étais précisément sur votre compte. Je disais ,
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comme l'autre jour
,
que vous étiez mauvais ac-

teur ,et que vous ne feriez jamais rien de bien....

maintenant j'ajouterai que vous êtes mal appris

et impertinent...

Le fait réel^ c'est que Geoffroy était un homme
fort habile. Il avait fini par rendre justice à

Taîma, qui reçut vraiment de lui de très bons

avis... Ce que je lui reproche c'était cette ma-

nie de ne pas faire un feuilleton sans trouver le

moyen de mettre un petit alinéa en faveur de

mademoiselle Volnais qui, en vérité, toute ja-

lousie à part , était bien mauvaise et bien gau-

che , et un petit coup de patte à Voltaire qui n'é-

tait ni l'un ni l'autre

Geoffroy rédigeait le feuilleton théâtral du

Journal de L'Empire (depuis des Débats) depuis

1 80 1 . Le recueil de ses feuilletons existe, je crois,

réunis en corps d'ouvrage... Il a fait une œuvre

plus sérieuse : Z/PS Commentaires aux tragédies de

Racine^ et une traduction des Grecs dramatiques.

Ce fut une perte pour le théâtre que celle de

Geoffroy... Il avait un tact sur, et il avait déjà

dépouillé cette âcreté dans la critique qui lui

donnait l'apparence de l'injustice.

Quelques semaines avant ', nous avions perdu

' 2 1 janvier 1814. H mourut à Epagny dans une maison de

campagne où il s'était retiré.
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Bernardin de Saint-Pierre. Le cardinal Maury qui

vint ehez moi le même jour, me l'annonça d'une

manière singulière.

—Eh bien! me dit-il en entrant ; voilà le maître

mort... j'espère que toute l'école va prendre le

deuil! à commencer par le premier élève.

— De qui voulez-vous donc parler ?

— Comment ! vous ne savez pas la mort du

patriarche des Mornes ; c'était sous ce nom-là

qu'il désignait Bernardin de Saint-Pierre. Il ne

pouvait lui contester son talent; mais il mordait

et frappait partout où il y avait jour ; il pré-

tendait que c'était Bernardin de Saint-Pierre qui

avait fait, M. de Chateaubriand, et partant toute

l'école romantique. Nous avions, lui et moi, des

discussions très vives, parce qu'il convenait que

Paul et Virginie était une œuvre admirable , et

il revenait ensuite sur cet avis, et prétendait

qn'il était ridicule d'y avoir mis des calembourgs.

-s- Comment , des calembourgs ! lui dis-je la

première fois qu'il me dit cela, et tout étonnée

d'ailleurs de lui entendre dire le mot calem-

bourg. .

.

— Oui, oui. Voyez ce que dit Virginie à ses

jeunes compagnes :

« Quand viendrez-vous nous revoir? leur dit-

elle.
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> — Aux cannes de sucre , dirent les jeunes

filles.

» — Votre visite nous en sera plus douce! ré-

pondit Virginie. »

Il est de mauvais goût , dans le fait , ce jeu de

mots ; mais enfin il y a assez d'autres beautés pour

faire pardonner cette faute- là, si c'en est une

même.

La mort de Bernardin de Saint-Pierre m'affli-

gea
;
je l'avais connu dans les premières années

de mon mariage , et je le voyais alors très souvent

chez une amie de ma mère, qui avait une

terre près d'Essonne , où Bernardin de Saint-

Pierre allait fort habituellement. Le souvenir de

Bernardin de Saint-Pierre est un de ceux que

j'ai conservé avec le plus de religion dans mon
cœur. C'est un homme à part dans la foule

qu'on rencontre... une âme si primitive encore

à l'époque où je Tai connu, et il. avait alors

soixante ans passés!... Eh bien ! c'était la jeunesse

de l'âme dans toute sa fraîcheur. On retrouvait

là toute la pureté , la candeur de Virginie , et le

même foyer ardent qui avait produit l'arnour de

Paul. Il avait beaucoup souffert par l'amour...

Quelquefois je l'ai'vu s'arrêter au milieu d'une

narration , et se détourner pour cacher des lar-

mes... J'ai demandé à l'amie commune chez la-
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quelle je. le voyais quelle était la cause de cette

tristesse subite qui venait le saisir au milieu d'un

entretien presque joyeux...

— Je veux qu'il vous le dise lui-raêine , me
répondit-elle ; et M. de Saint-Pierre fut appelé...

Il sourit tristement lorsque madame de Cherny

lui raconta ce qu'elle appelait ma curiosité.

— Vous êtes bien jeune, madame, me dit-il,

pour comprendre l'effet du malheur sur une âme

forte !... Sans doute les illusions se renouvellent

toujours !..» mais quel bien peuvent-elles nous

apporter , lorsqu'avec elles reviennent aussi d'a-

mères déceptions?. .. Croyez-moi , n'interrogez

pas encore la douleur... Sa l'éponse vous ferait

peut-être voir le monde sous un jour que votre

jeune imagination croit bien lumineux, et qui

n'est bien plus souvent donné que par un ciel

sombre à la tempête...

Sa conversation était habituellement douce et

calme... religieuse, et d'une immense portée*...

On voyait qu'il plongeait dans un espace qu^

était par-delà les limites ordinaires de la pen-

sée... Mais jamais il ne m'avait paru aussi pro-

fondément accablé sous un faix douloureux...

De ce jour-là il fut tout autre pour moi , et je

» Je ne comprends pas comment cet homme a été calom-

nié au point de dire de lui qu'il était très méchant!.'.
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me plaçais bien plus souvent auprès de M. de

Saint-Pierre que je ne le faisais... Dès qu'il

s'aperçut que je le cherchais, il vint au-devant

de moi , et me dit avec une bonté parfaite :

— Le pauvre vieillard;, triste et quelquefois

grondeur, ne vous éloigne donc pas?... eh bien !

je vous en remercie... Peut-être trouverons-nous

une sorte de bonheur mutuel à nous rapprocher

l'un de l'autre. J'y puiserai de la consolation, car

vous me paraissez bonne et bienveillante... et

vous , vous trouverez peut-être en moi quelques

boni épis à glaner dans le champ si dévasté de

mon intelligence.

Il avait alors un chagrin profond de l'insuffi-

sance où il se voyait pour ramener à la morale

la génération de l'époque. Il avait été nommé à

l'Institut, et voulut y professer comme il sen-

tait et comme il comprenait... Mais il y avait là

trop d'hommes ennemis de sa doctrine toute

pure et toute sainte pour qu'il y pût parler en

paix... Je l'ai entendu se plaindre de cette con-

trainte dans ses vastes projets pour le bonheur

de ses semblables, avec une profonde amertume :

— Mon Dieu ! me disait-il, combien l'homme

lutte avec le bonheur pour l'empêcher d'arriver

à lui 1...

Sa première femme, mère dé ses deux enfans,
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Paul et Virginie, vivait encore à cette (époque.

On a prétendu qu'elle était morte de chagrin, et

qu'il l'avait rendue fort malheureuse!... Qu'elle

soit morte de chagrin , cela se peut
,
parce que

cela est possible... mais que Bernardin de Saint-

Pierre l'ait rendue malheureuse , c'est une autre

question... Je connais des particularités de sa

vie, qui peuvent expliquer pourquoi Bernardin

était souvent morose et sous le poids d'une grave

pensée... Dupont de Nemours connaissait aussi

cette histoire, et il l'a racontée devant moi

comme tout ce qu'il connaît... Je savais com-

bien, non seulement sa jeunesse, mais une

partie de sa vie avait été ravagée par une de ces

passions qui sont à la fois juge et bourreau...

qui nous infligent la peine et qui exécutent le

supplice!... Un jour, je parlai de la Pologne de-

vant lui , et tout aussitôt il devint ]>âle comme

ses cheveux blancs 1... Ainsi donc pensai-je, tu

souffres toujours, pauvre vieillard !... Pour ton

âme de feu il n'est pas d'années qui te séparent

d'un cher souvenir!... et pourtant le mépris au-

rait dû te guérir'!...

, On le dit du moins lorsqu'on est de sang-froid ou lors-

qu'on parle d'une chose qui vous est étrangère. . . mais il

est de fait que les passions tiennent sous un joug trop impé-

rieux pour que d'autres sentiraens
,
quels qu'ils soient

,
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Cette aventure est comme toutes celles où l'a-

mour est le but et le moyen de l'intérêt. Mais il

me semble que le nom de Bernardin de Saint-

Pierre lui en donne un plus particulier. Je vais

donc la dire telle qu'elle m'a été racontée par des

témoins oculaires.

Bernardin de Saint-Pierre avait constamment

été occupé à mettre en pratique une foule de

théories basées la plupart, au reste, sur des uto-

pies dont on ne peut le blâmer. Dans le nombre

il en est une surtout encore plus bizarre que les

utopies ordinaires
,
qui

,
pour le dire en passant,

et nullement en l'honneur de notre nature, ne

sont que des enfans d'un cerveau malade. Celle

de M. de Saint-Pierre consistait à fonder une

république sur les bords de la mer Caspienne!...

C'est un lieu comme un autre pour une répu-

blique... Cependant il ne fit rien de son projet

,

tout en étant protégé par le fameux Munich et

d'autres hommes remarquables... Mais, par mal-

heur, il dut remettre son mémoire à Orloff, qui

puissent faire impression sur nous. . . Sans doute la passion

est une fièvre de l'âme... et cependant, chose étrange ! dans

une personne noblement nëe, à ce délire, à cette fièvre,

quelque souffrance qu'elle ait causée, il ne reste aucun

souvenu- pénible qui nuise à l'estime et à l'attachement...

Cela se voit quelquefois chez les homdics, et je le crois tou«

jours chea les femmes • .

.
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était alors tout-puissant à la cour de Catherine.

Orioff savait à peine lire dans le commencement

de son règne dans le favorisât ; et puis , l'eût-il

su mieux qu'un académicien, il ne pouvait aimer

un projet qui parlait de république... Ce mot-là

était étranger bien plus qu'un autre à la cour de

Russie... Le mémoire se perdit, etM.de Saint-

Pierre
j
qui alors se trouvait à Moscow^, où il

s'était rendu , savez-vous de quel lieu ? de l'île

de iMalte en passant par la France, la Flandre,

laUoUande, que sais-je enfin? par tout ce qui

pouvait alonger son chemin. C'était à Moscow

où se faisait le couronnement de Catherine II ,

que son imagination délirante de poète l'avait

cntntîné... Il me parlait souvent d'Orloff !... de

Catherine ! !... Son opinion sur elle était bi-

zarre !... On voyait qu'il ne l'aimait pas, et pour-

tant le prestige exercé par la grande autocrate

du Nord était encore lumineux autour de son

souvenir!... Il convenait qu'il avait été ébloui

par elle lorsqu'il baisa sa main... Il devait être

bien beau à cette époque de sa vie!... Comment

Catherine, dont la volonté était grandement

tournée vers une belle figure_, n'a-t-elle voulu

produire sur M. de Saint-Pierre que de l'admira-

tion?... Quoi qu'il en soit, il quitta Pétersbourg

et Moscow, et voyagea dans l'intérieur de la

Russie où il prit le plus profond mépris pour
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cette nation. Le mot si fameux, et qu'on a

attribué à M. de Ségur, est de Bernardin de

Saint- Pierre.

<i La Russie est sepiblable à un beau fruit gâté

avant d'être mûr !... »

Ce fut alors que la Pologne se souleva sourde-

ment , et que la confédération de Radom an-

nonça qu'elle voulait être ilne nation!... En en-

tendant la voix de la Pologne appeler à son

secours, M. de Saint -Pierre délira de joie de

pouvoir lui donner son hras et ses talens ' ... Il

laissa derrière lui i\îoscow et toutes ses pompes

orientales , ses dômes dorés et son vieux Krem-

. lin , Pétersboura: et- ses nouvelles ma^nifi-

cenees, et se jeta à l'instant même dans le parti

du prince Radzivil... Je lui ai entendu raconter

une fois une scène bien curieuse! c'était celle de

son arrestation par les Riisses.,. Il était seul

avec un guide qui le menait en Lithuanie par

des chemins détournés qui passaient dans les

bois... Ils furent -arrêtés dans une maison isolée

au milieu de la nuit, et lorsque non seulement

la vie, la liberté de M. de Saint-Pierre couraient

grand péril,mais lorsque l'ambassadeur deFrance

' II était alors ingénieur comme on le sait. . . mnis ne put

presque jamais exercer son talent; il lui an'ivail toujours

quelque malheur.

XVII. 17
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et d'Autriche étaient eux-mêmes fortement com-

promis... Bernartlin de Saint-Pierre voulant don-

ner le temps à l'homme qui était avec lui de

brûler des papiers qui compromettaient la sûreté

et peut-être la vie des deux ambassadeurs , se

plaça devant la porte de la chambre où il était

enfermé, et la défendit avec le courage d'un

lion contre des Cosaques au nombre de plus de

vingt!!... Quand il racontait cette scène avec le

feu d'un noble cœur, et tout en agitant sa

chevelure argentée, il était admirable !!...

il fut sauvé par miracle !... et il put enfin arri-

ver à Varsovie.. . C'était là que l'attendait la grande

crise de sa destinée ! L'infortuné devait y rece-

voir une félicité et une infortune dont le' souve-

nir devait aussi être éternel !... Il fut présenté à la

princesse Marie R 1.. mariée au comte M k..

Elle était admirable de beauté et d'esprit, et fa-

natique pouF la gloire de son pays... En la

voyant, Bernardin de Saint-Pierre crut aperce-

voir une de ces belles statues antiques animées

par le feu sacré !... Il l'aima avec tout l'abandon

et l'ardeur de son âme brûlante... il l'aima comme

il n'avait jamais aimé, coUime il n'aima plus

après...caruntel amour donne et détruit la vie!...

La princesse ressentit pour celui qui l'aimait avec

tant d'idolâtrie une passioji égale à la sienne...
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Ils s'aimèrent enfin avec un délire qui leur fit

tout oublier. Bernardin de Saint-Pierre ne se

souvint plus de ce qu'il venait offrir à la Polo-

gne... et Marie oublia comme lui qu'elle se de-

vait tout entière auxsoins qui lui étaient confiés...

Elle aimait le monde, et malgré son amour, elle y
allait toujours. Bernardin l'y suivit... Il aimait la

solitude ; mais avec elle il la trouvait partout, car

il ne voyait qu'elle... Quelqu'un qui était alors

en Pologne me disait que rien ne peignait l'a-

mour avec une ravissante poésie comme de voir

ensemble ces deux êtres!... Enfin , le monde s'en

occupa, parce qu'il est jaloux et envieux de tout

bonheur qu'il ne donne pas !... La mère de Ma-

rie vint elle-même chercher sa fille à Varsovie !

Bernardin de Saint-Pierre fut accablé de ce coup,

bien plus terrible pour lui que tous ceux dont

l'avait frappé la fortune... Il fit une maladie

violente dans laquelle l'inflammation de son

sang, le délire qui le rendait fou, contraigni-

rent à le saigner sept fois en vingt -quatre

heures !... Après sa convalescence , le malheu-

reux partit pour Berlin... Que lui était mainte-

nant Varsovie? un lieu d'horreur et de regrets !...

Enfin son désespoir se calma sous l'attion du

temps , et se changea en une mélancolie plx)-

fonde.... Il était calme dans sa douleur, bien
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qu'il souffrît toujours....' La plus cruelle de ses

peines, disait-il à celui qui me parlait de cette

aventure , était d'être privé des lettres de Marie !..

Unjour enfin il en reçoit une de Pologne!;., elle

est de Varsovie !... il reconnaît l'écriture de Ma-

rie!... de Marie dont il ignore le sort... qui pa-

raissait perdue pour lui!... Il ouvrit cette lettre

qui lui parlait toujours cette langue d'amour

qui, si long-temps, avait été pour lui et pour

elle la seule dans la nature!...

«Je ne vis plus depuis qu'on m'a séparée de

vous, lui écrivait-elle!.. C'est une mortanticipée...

je ne puis m'y résoudre !... Oh ! mou ami
,
quand

serons-nous réunis!... >

En lisant cette lettre dont les lignes brûlantes

trouvent une réponse dans son cœur. Bernar-

din de Saint-Pierre tombe à genoux et remercie

Dieu!... 11 est toujours aimé!... plus de mal-

heurs, plus de passé douloureux.... des joies in-

finies dans un avenir radieux .et éternel !... 11 ne

prend que le temps de terminer ses affaires et

part pour Varsovie.... il voyage nuit et jour.... et

arrive, enfin, dans la capitale de la Pologne le

sixième jour après celui où il avait quitté Berlin,

mais le soir , un peu avant minuit. A pehie fut-il

descendu de voiture qu'il courut au palais de la

princesse : car Marie lui disait dans sa lettre
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qu'elle retournait à Varsovie.... Il demande à la

voir!... Elle est au bal !... elle conduit un qua-

drille, et elle est partie depuis une heure...Voilà

les détails que donne un officier de la princesse

à Bernardin. L'infortuné ne comprend pas encore

tout le malheur qu'il peut y avoir pour lui dans

ce peu de mots : La princesse est au bal!...

Il s'informe de lamaison où elle est, et court aus-

sitôt à sa demeure pour changer d'habit. ... Il se

fait ensuite conduireau palais où il sait que doit se

trouverMarie...ilarrive, la cherche dans plusieurs

salons, et la trouve enfin, brillante de beauté,

de parure et de gaieté, au milieu d'une foule qui

l'enivrait d'hommages et d'encens.... En l'aperce-

vant ainsi entourée et souriant à chacun avec

une douceur perfide,la belle figure' de Bernardin

de Saint-Pierre se contracta et sa pâleur fut ef-

frayante. Quelqu'un qui le vit en ce moment

m'a dit qu'il n'avait jamais vu quelque chose

de plus admirable
,

pour exprimer la souf-

france de l'âme, que le regard déchirant qu'il

laissait tomber de tout le poids d'une accu-

sation sur cette Marie parjure qu'il venait cher-

cher de si loin pour lui apporter le bonheur,

et qui ne lui gardait qu'injures et que dou-

' Oa sait que Bernardin de Saint-Pierre avait élë dans sa

jeunesse d'une beauté remarquable.
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leurs!... Il ne parlait pas.... que lui auirait-il

dft?... Enfin Marie rencontra ce regard fixé sur

elle avec l'expression du reproche et pourtant

de l'amour.... Elle rougit faiblement.... mais,

sans affecter une émotion qu'elle ne ressentait

plus , elle se contenta de saluer froidement celui

à qui tant de fois elle avait dit qu'elle l'aimait

d'amour Alors Bernardin sentit au coeur

comme une douleur de mort ; et, s'élançant hors

de cette chambre et de cette maison fatale, il fut

s'enfermer chez lui avec une sinistre pensée.

Cependant, avant de mourir, il voulut écrire à

Marie!... Elle, ne plus l'aimer!... cela ne 3e pou-

vait pas!... Il écrivit... Hélas! l'espérance .vit si

long-temps dans une âme passionnée qui fut

heureuse et aimée!... Il écrivit.... deux heures

après il avait une réponse!,., elle était non seule-

ment d'une femme indigne d'être aimée d'un tel

cœur , mais d'une femme méchante et incapable

d'aimer autre chose qu'elle-même.

*Je ne vous aime plus , lui disait-elle, partez;

votre séjour ici peut me compromettre.... J'ai pu

vouloir l'être quand Je vous aimais— maintenant

ce serait un tourment sans bonheur pour compen"

salion . etc. »

Heureusement pour Bernardin que le premier
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effet cîe cette lettre lut deFirriter.... Il eut d'abord

du mépris pour une telle femme, et il repartit

pour Berlin ou, je crois, pour la Saxe. Cette

aventure a influé sur sa vie entière... Il ne put

jamais cicatriser entièrement une aussi profonde

blessure , et il en fut toujours malheureux.

Au moment de sa mort, Bernardin, après avoir

beaucoup souffert, avait enfin trouvé un port

tranquille et retiré où il vivait en paix. Joseph

Bonaparte lui avait donné ou fait avoir une

pension de six mille francs; ce qui
,
joint à quel-

ques autres revenus, lui forma une assez

agréable existence.... Il est mort dans une cam-

pagne à quelques lieues de Paris.

Sa conversation était des plus intéressantes

lorsqu'il parlait dé J.-J. Rousseau ; iT était son

élève , et il avait pour son maître le plus tendre

attachement. Je lui conseillais un jb^ur d'écrire

ses conversations avec J.-J. Rousseau, et d'en

faire ur^ volume.

."-T- Non , me dit-il, je ne pourrais m'y décider.

— Eh pourquoi cela?

— Parce qu'il me semblerait qu,e je mettrais à

l'enchère chacune des nobles pensées de mon
ami , et cette idée me serait pénible. ...

Cet homme avait une belle âme!...

Il me racontait qu'un jour 'lui et Rousseau
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étaient allés tous deux dîner dans la cam-

jjagne. C'était, je crois, à Belleville ou à Mé-

nilinontant... J.-J. Rousseau était profondé-

ment triste ce jour-là... Il souffrait de ce mal

inconnu qui le rendait malheureux sans conso-

lation , et lui faisait voir l'infortune là où bien

souvent il aurait pu trouver le bonheur... Ber-

nardin respectait ces momens de retraite sur lui-

même... Il marchait en silence à côté de son ami,

et ne parlait que pour lui répondre... le laissant

ainsi à toutes ses rêveries , car lui aussi avait

souffert... bien souffert ! et il savait que la soli-

tude et le silence sont amis de la douleur... Ils mar-

chaient ainsi tous deux... Quelquefois J.-J. Rous-

seau se baissait pour cueillir une fleur qu'il pla-

çait dans' son herbier, pour faire ensuite la

comp-araison de son ordonnance avec celle de la

Flore de Linnée... Il avait avec lui un livre dans

lequel il faisait ses observations *. Tout-à-coup il

s'arrêta... Le jour baissait... L'air était calme, le

ciel pur, et l'odeur embaumée d'une soirée d'été

I J'ai possède ce livre qui me fut donne par M. Millin ; il

e'tait fort précieux, en ce que J.-J. Rousseau avait fait coller

une feuille blanche en regard de la feuille de Linnee , et sur

celle fouille blanche il écrivait avec sa belle écriture ce qu'il

trouvait de diflerent entre l'explicalicn du Suédois et la na-

ture de nos eaviroijs. Ce livre, ou plutôt ce cahier, elait
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les entourait en les enivrant!... Dans ce mo-

ment, la cloche d'un couvent tintait dans le loin-

tain pour annoncer la prière du soir.. . Rous-

seau tressaillit, et s'inclinant profondément, il

pria avec ferveur, laissant tomber pour joindre

ses mains les fleurs qu'il venait de cueillir!...

Lorsqu'il eut prié, il se releva , et les deux amis

continuèrent leur promenade en silence. Au bout

d'un moment, Rousseau dit à Bernardin de Saint-

Pierre.

— J'ai souvent eu le désir, dans de pareils mo-

mens, de me faire catholique...- Savez - vous

pourquoi?... pour me faire moine!...

Son ami le regarda avec étonnement.

— Oui
,
poursuivit Rousseau, je crois qu'une

solitude ainsi peuplée d'hommes servanjt Dieu ,

doit être un avant-goût du ciel !...

Bernardin secoua la tète d'un air de doute :

— Et pourquoi donc alors ne pas entrer dans

notre communion, vous fonderiez un Paracïet\,

où vous auriez bientôt plus de disciples qu'Abei-

lard...
. . . .

relie avec un mauvais parchemin vert, et noue? d'un mau-

vais cordon rouge. Lorsque je fus en Italie , après la restau-

ration, je laissai ce Jivre précieux dans ma chambre à

couclier j la bonne rie mes fils le prit- pour un me'chant livre

de dépense, et en déchii-a les feuilles pour se faire des pa-i

pillotcg.
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J.J. Rousseau sourit tristement :

—Pourquoi je n'exécute pas ce dessein?répon-

dit-il... parce que, si je quittais le monde
, je ne

pourrais plus aimer... et comment vivre sans

arrjour'!...

Ce n'est pas ainsi que Rousseau était un mé-

chant liorame , car cette âme dévorée du besoin

d'aimer et d'être aimée était bien admirable,

comme possédant des trésors de tendresse..

Cette mort de Bernardin de Saint-Pierre m'a

éloignée des évènemens de l'époque à laquelle

nous étions; "elle en fait néanmoins partie; car

la perte d'un tel homme est un fait important

dans la vie morale d'un pays. La littérature est

une de ses sources d'existence , et tout ce qui en

fait pactie est d'une grave importance aux yeux

du philosophe qui a le bon esprit de ne pas mettre

toutes ses facultés dans l'absorbante pensée qui,

alors, nous captivait tous... Ma raison m'a fait

voir depuis que le pays , auquel je sacrifiais tout,

* Cette conversation me fut rapportée par Beriwrdin de

Saint-Pierre lui-même. Je ne l'ai jamais oul)liee parce que

j*e l'e'crivis le même jour. Je h'en ai pas parlé plus tôt parce

que l'occasion ne s'en est pas offerte ; maintenant cela est

venu en son lieu. Je donne cette explication pour repondre

d'avance à ceux qui pourraient trouver étrange que je par-

lasse de Rousseau en 18/4.'!...
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ne me rendait plus à une égale mesure ce que

mon âme lui donnait !... Mais laissons ce sujet.

Les Autrichiens étaient devant Grenoble, et leur

canonnade était forte. Nos malheurs continuaient

à prendre chaque jour une couleur plus sombre.

L'invasion s'avançait vers nous avec une si ter-

rible régularité , avec une si parfaite ordonnance,

que rien ne paraissait devoir empêcher son ré-

sultat. Les Autrichiens pénétraient en Dauphiné,

et les Anglais et les Espagnols par les Pyrénées.

Jusque là le Nord avait seul fixé notre attention
;

mais maintenant le torrent gagnait de toutes

parts.

Voici un trait qui peint merveilleusement l'es-

prit de notre nation... Est-ce du cou^age? Je n'en

sais rien. Je n'aime pas le courage qui plaisante;

et M. de Champcenetz, demandant au tribunal

révolutionnaire si l'on peut se faire remplacer

ici
,
pour vingt-quatre heures seulement, comme

à la garde nationale, me paraît pioins grand dans

la charrette du supplice que \e soldat ' priant

Dieu au moment de paraître devant lui.

' Le général Cusline : sa mort fut peut être , avec sa

défense, la plus belle de toute la révolution. II élait là

devant ces monstres avides de sang comme- un homme qui

connaît son soit , et veut épargner un crime à ses conci-

toyens. II avait des cartes , des plans , et il expliquait à ces
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Lorsque le cardinal m'annonça la mort de

Bernardin de Saint-PJerre, on voit, d'après ce

que j'ai dit de mes anciennes relations avec lui_,

combien je devais en être frappée.

— En vérité, lui dis-je, je remarque que de-

puis* bien peu de temps vous m'avez annoncé

deux morts bien célèbres pour notre époque :

celle de l'abbé Delilie et celle de Bernardin de

Saint-Pierre.

-^ C'est vrai, dit le cardinal en s'arrêtant tout

pensif, el comme il se dirigeait vers la porte, il

revint à moi , et me prenant la main :

hommes ignorans comment il n'avait pas pu trahir. Mais

l'innocence ou la culpabilité' n'e'taient rien pour ces hommes

cruels; c'était du sang qu'ils voulaient! c'était une tête noble

de moins!... Ou sait que son principal accusateur était im

tailleur de Strasbourg, qui prétendait lui avoir facilité la

prise d^Erbreislein moyennant 12,000 fr. Erbreistein est,

comme on le sait, la forteresse la plus iujprenable qui existe;

elle se défend merveilleusement avec 5oo hommes , et il y
eu avait 2,000. Le général Custine sourit avec calme à cette

stupide accusation de l'ingénieur rf'e/a^//, et répondit par

une autre histoire à cette accusation.

Il y a un an, dit-i) à ses juges, que j'eus un grand tort

envers la république , à qui/e m'accuse , moi, d'avoir coîité

40,000 fr. Un homme vint et me proposa de me livrer

jMayence si je lui donnais cette somme. J'eus la folie de

croire quelque puissance à cet homme. La proposition n'eût-

elle épargné que la vie même de quelques ennemis, je devais

J'écputer ; car notre devoir à nous , ce n'est pas de tuer
y
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Je voudrais bien savoir qui vous annoncera la

mienne?., voyons... cherchons bien... MilUn!...

non.. Cherval !.. M. de Talieyrand!.. oui, ma foi...

M. de Talieyrand.

— Mais quelle folie! lui dis-jej votre éminence

c'est d'amener les choses au point de faire la paix *. J'e'çou-

tai donc ce raonsieiir : ses paroles avaient une couleur de

vérité. Je lui donnai les 40,000 l'r. : je ne l'ai jamais revu.

11 est plus que probable que l'honnéle homme que voilà

eût fait de même et que les 12,000 fr. eussent encore été

perdus.

La conduite de M. de Cuslinc fut constamment belle

,

noble et courageuse. A côlé de lui était sa belle-fille **, ce

modèle de perfections , et dont la sublime altitude semblait

une égide à l'aïeul de son jeune fils , encore tout petit enfant

et au moment de devenir orphelin ; car son père aussi était

menacé de la hache révolutionnaire , et sa mère , qui avait

le noble courage de défendre ce qu'elle aimait, devenait

dès lors proscrite et dévouée elle aussi à la mort... Et voilà

pourtant le temps que quelques journaux ont osé nous

vanter !!!....

' Ce mol est sublime!... On se garda bien de le mettre dans aucun

journal, la famille de M. de Gusline l'ignorait elle- mCme. Il m'a élé

rapporté par un témoin de celle scène afficuse... on sait comment

il prit Majence!,.. Ce fait est un des plus remarquables de nos

guerres...

** Mademoiselle de Sabran ; c'était une femme éminemment supé-

rieure. Ceux qui l'ont connue savent qu'elle était aussi bonne que spiri-

tuelle, et douée de talens et de charmes altrayans. Elle éUiit aussi

remarquablement belle. — Elle est mère de M. le marquis de Cusline,

aulcui- du beau roman intitulé : Le MonHc comme il est i
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se porte mieux que moi, et bien certainement elle

me survivra.

Il secoua lentement la tête... Son esprit pro-

fond et penjseur voyait bien loin clans le drame

qui se jouait devant nous... Il avait la pensée que

l'existence de cet empire ne serait pas longue
,

et il me le dit avec un accent navré... il aimait

l'empereur...

Enfin, reprit-il après un moment de silence

pénible, je voudrais bien savoir qui vous annon-

cera ma mort...

Ce fut un postillon deYiterbe!...
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CHAPITRE IX.

Lettres-patentés conférant la régence de l'empire à Marie-

Louise. — Méfiance. •— Enregistrement. — Décision du

grand-juge, ministre de la justice. — Le grand-juge et le

parlementaire, anecdote. — L'honnête Cosaque. — Les

officiers de Blûcher à Oulchy-le-Ghâteau. — Incendie,

pillage. — Ordre du jour du général Hullin. — Nouvelles

rassurantes. — Me'ry-sur- Seine. — M. Texier Olivier,

pair de France. — Mort du colonel Morin. — Bataille de

Montmirail. — Relation d'un maître de poste sur les e'vè-

nemens de Château-Thierry. — Assassinat du guide Le-

jeune. — Faux rapports. — Saint-Dizier. — .Revue au

Carrousel. —^ Présentation des drapeaux.— Consommé .'.,:

— Les fins de nonrecevoir du président de là. cour impé-

riale de Grenoble. — Théâtres.

En quittant Paris , dans ses précédentes cam-

pagnes, Tempereur avait laissé la régence à

Timpératrice ; mais jamais l'empire ne s'était

trouvé dans une crise aussi importante dans ses

résultats. Aussi les lettres-patentes qui conférè-

rent là régence à Marie-Louise sont-elles fort
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différentes clans leur teneur de toutes celles

données jusque là. Je vais les rapporter ici.

a NAPOLÉON, par la grâce de Dieu et les cons-

j» titutions, empereur des Français, roi d'Italie,

» protecteur de la Confédération du Rhin, mé-

» diateur de la Confédération Snisse,etc., etc.

» A tous ceux qui ces présentes verront ,

» salut, etc., etc.

» Voulant donner à notre bien-aimée épouse,

» impératrice et reine, Marie-Louise, dés mar-

)• ques de la confiance que nous avons en elle, at-

» tendu que iioussommes dans l'intention d'aller

» nous mettre incessamment à la tète de nos ar-

• raées
,
pour délivrer notre territoire de la pré-

> sence de nos ennemis , nous avons résolu de

» conférer, comme nous conférons par ces pré-

» sentes., à notre bien-aimée épouse , impératrice

» et reine, le titre de régente, pour en exercer

» les fonctions en conformité de nos intentions

» et de nos ordres , tels que nous les aurons fait

» transcrire sur le livre d'Etat. Entendant qu'il

» soit donné connaissance aux princes, grands-

)» dignitaires' et à nos ministres desdits ordres et

» instructions; et qu'en aucun cas , l'impératrice

» ne puisse s'écarter de leur teneur, dans l'exercice

> et les fonctions de régente ; voulons queTim-

» pératrice-régente préside , en notre nom , le
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» sénat, le conseil des ministres, le conseil d'Etat

» et le conseil privé , notamment pour l'exameu

« des recours en grâce , sur lesquels nous l'auto-

» risons à prononcer, après avoir entendu les

» membres dudit conseil- privé. Toutefois notre

» intention n'est point que, par suite de la prési-

" dence conférée à Cimpératrice-régente , elle puisse

» autoriser, par sa signature, la présentation d'au-

» cu?i sénatuS'ConsuUe, ou proclamer aucune laide

• l'Etatf nous référant à cet égard au contenu

» des ordres et instructions mentionnés ci-

dessus,

• Napoléon. •

11 est remarquable de voir quelle méfiance ré«

gnait dans cette marque de confiance ! Il est vi-

sible que l'empereur craignait les évènemens qui

pouvaient arriver, et les suites du rapprocnemen t

entre l'empereur d'Autriche et l'impératrice

Marie - Louise !... Cette même méfiance devait

plus tard lui être funeste à lui-même...

Ces lettres -patentes furent présentées à la

cour inipériale, à toutes les f.liambres assem-

blées , et en robes rouges, pa.v ]M. le procureur-

général, qui fit un discours 'comme il les savait

faire, et cette fois plus é'ioquent encore La

cour ordonna que les lettres- patentes seraient

XVT7; 18
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enregistrées, et donna acte de son réquisitoire

au procureur-général.

Diins le même temps, le grand-juge, qui était

alors M. Mole, faisait aussi un acte qui devait

consolider l'opinion de la France et de l'Europe

entière sur Murât. Voici celte pièce, telle

qu'elle fut alors publiée :

tNous, comte Mole, grand-juge et ministre

• de la justice, officier de la Légion-d'IIonneur et

"grnnd-cordon de l'ordre de la Réunion.

» Vu la lettres nous adressée le 17 février 181/j,

• par M. le duc de Vicence, ministre des rela-

»tions extérieures, et par laquelle il nous in-

» forme , d'après les on'res de S. M. l'empereur

»et roi, QUE le roi de Naples a. déclaré la

• GUERRE à la France, et que l'intention de S. M.

» I. et R. est que nous rappelions, par une dé-

• claration formelle et conforme aux lois exis-

» tantes, tous les Français qui se trouvent au

• service civil ou militaire du gouvernement

• napolitain;

»Vu le titre îî du décret impérial du 6 avril

» 1809, 6t les artit^îes 17 et 18 de celui du 26

»'août 181 1
;

» Déclarons que toi is les Français qui se trou-

»vent, AVEC ou sans //autorisation de. S. M.,

»au service de S. M. le roi de Naples, doivent
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• rentrer sur le territoire de l'empire clans le

» délai de trois mois , à partir du i ^ février i S
1 4 ,

»et qu'ils sont tenus d'y justifier de leur retour

»dans les formes prescrites par les lois. Faute de

vquoi, et après Texpiralion de ce délai, les con-

«trevenans seront dénoncés et poursuivis par

»les agens du ministère public, confurm*^ment

» aux dispositions du décret impérial du 6 avril

» 1809.

«Fait à Paris, en notre hôtel, le 22 février

.1814.

» Comte MoLK. •

C'est un homme de beaucoup d'esprit,

M. Mole... Il a surtout une charmante causerie,

ce qui est, selon moi, l'esprit le plus aimable

pour le monde, et qui double de prix lorsqu'il

est joint à un talent supérieur... Je ne sais si j'ai

raconté une anecdote à laquelle ii donna lieu,

à la même époque où il fulminait comme grand-

juge, une bulle d'excommunication contre les

Français de Naples... L'empereur n'avait pas

encore quitté Paris. C'était, je crois, au mois de

décembre i8i5 ou le mois de janvier iSi/f—On

se réunissait chez l'impératrice, comme l'hiver

précédent, et là on s'amusait comme on pouvait.

Or, dans l'une de ces soirées , l'erajjereur avisa
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peut-être fort spirituelle; mais comme je ne l'ai

jamais entendu parler, je n'en puis répondre...

L'empereur s'approcha d'elle, et lui fit compli-

ment sur ja conduite qne venait de tenir son

mari, qui de son plein mouvement avait défendu

une petite ville du Nord avec beaucoup de

courage.

— Comment! dit l'empereur, il s'est conduit

comme un vrai soldat!... il n'a pas même voulu

recevoir im parlementaire...

La jolie petite gracieuse femme ouvrit de

grands yeux, et regarda l'empereur d'un air si

étonné, qu'il ne put s'empêcher de sourire...

— Un parlementaire I répéta doucement la

jeune femme... nri parlementaire 1...

— Oui , oui, dit l'empereur, souriant toujours,

un parlementaire... mais ce parlementaire-là, ce

n'est pas un grand-juge!...

Or, à cette époque de sa vie , M. Mole était fort

occupé de la personne dont il est question ..

Celte personne, peu accoutuméeaux expressions

de guerre, ne comprit pas d'abord le mot parte^

7nentaire.L,'empereur\e vit aussitôt, et lui dit:—
Ce ?i est pas un grand-Juge... car il était visible

pourlui qu'elle n'avait, en vraie femme, compris

que ce qui avait rapport à celui qu'elle aimait...
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Une des singularités les plus remarquables de

cette époque , c'est la physionomie de Paris

pendant cet hiver de i8i4-0^ donnait des bals

ma.^qués; les bals particuliers allaient aussi assez

vivement, et cependant des nouvelles désas-

treuses arrivaient chaqiie jour et nous mettaient

en deuil. On donnait au Théâtre Français : le

Malade imaginaire , et toute la troupe arrivait

à la cérémonie, comme pela était d'usage, et les

figures tristes des acteurs contrastaient avec le

burlesque de la scène... C'était bien la peinture

de notre caractère, tout à la fois impression-

nable et léger... On donnait au Vaudeville:

L'honnête. Cosaque , et le lendemain les mêmes
acteurs jouaient une pièce en l'honnej^ir de

Jeanne d'Arc !... Oh ! nous sommes de drôles de

gens!.,.

• Nous avons si peu de raisonnement, que l'on

mettait dans un journal les horreurs commises à

vingt lieues de Paris, par les troupes ennemies,

et le lendemain il paraissait un ordre du jour du

commandant de la i" division militaire, qui pu-

bliait les excès de nos propres soldats logés

chez les habitans... Ainsi, nous lisions que le

général Blûcher s'étant retiré sur Château-

Thierry, après la bataille de Champaubert, et

se trouvant chassé de Château-Thierry, se réfu-
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gia à Oulchy-le-château. Le général en chef, avec

un état-m;ijor de trente officiers, s'adressa à

M. Pille ^ maire d'Oidchy-le-Châteaii, pour avoir

des vivres^ et particulièrement à souper pour le

général en chef... M. Pille ordonna sur-le-champ

que l'on servît à l'instant le général en chef

,

et les officiers et les soldats... JMais la chose

n'allait pas assez vite à leur gré, probablement,

car ils brisèrent les portes, descendirent dans les

caves, pillèrent tout ce qu'ils purent trouver

avec une furie sans exemple... puisqu'on leur

donnait ce qu'ils voulaient...

Après le souper, le général en chef ordonna

ou permit le pillage, ce qui revient exactement

au iT^rae, et il fut exécuté à la lueur de l'in-

cendie!... La relation de ces horreurs fait mal à

l'àme, malgré les années qui se sont écoulées

depuis nos désastres... Eh! qu'importe, en effet,

le temps, pour que les souvenirs soient moins

saignans ?.. La jeune fille qui vit alors brûler le

toit paternel, doit, au contraire, ranimer inces-

samment, dans le souvenir de sa pensée, les

horreurs commises sous ses yeux, pour instruire

ses enfans, maintenant qu'elle est mère de fa-

mille, et leur répéter quelle conduite ils doivent

tenir si jamais l'étranger osait passer la fron-

tière de France!...
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Le malheureux M. Pille, maire d'Oui chy-le-

Château, effrayé par les cris, la vue des flam-

mes de sa nropre maison , se sauva dans les bois

,

cherchant à fuir ces hommes qui massacraient et

pillaient au nom de la paix... Il fut repris par les

soldats ennemis... dépouillé de tout... battu et

même blessé. On le jeta à terre, et deux hommes

auxquels le nom d'officiers ne peut appartenir,

lui mirent le pistolet sur le front, avec menaces

de la mort, s'il ne découvrait son argent caché...

Le malheureux n'échappa à la mort que par une

sorte de miracle... Il gagna un chemin détourné,

et fut passer la nuit dans une carrière aban-

donnée.;... mais entièrement nu et meu! tri, blessé

et tremblant de frayeur... Un ami de M. Pille,

t]ue je connais particulièrement, m'a assuré que

la perte qu'il avait éprouvée excédait de beau-

coup quarante mille francs !...

Eh bien 1 à côté de cela, on voyait un ordre

du jour du général Hullin, c[ui annonçait qu'il

punirait sévèrement les soldats français qui

pillaient \e^ hahi\.a.n?,... les vaguemestres qui ne

rentraient pas à leurs corps, ainsi que, les sous-offi.-

ciers qui refusaient d'obéir.:.

Ceci' était absurde. Comment! on présentait à

l'esprit déjà troublé des habiîansdes campagnes,

les ennemis brùiant et saccageant leurs mai-
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sons , et puis vous leur dites en même temps que

les soldats français ne les traitent pas mieux!...

Le résultat de leurs délibérations seradefinr dans

les bois, dans les montagnes, là où ils pourront

fuir en emportant leurs vivres et tout ce qu'ils

auront de quelque valeur ou de quelque utilité...

On perdait la tête de toutes parts...

Vers la fin de février, je reçus du quartier-

général impérial, des nouvelles qui paraissaient

réellement bonnes. Je dis réellement, parce qu'il

ne faut pas s'en rapporter à nos journaux ,
qui

disaient, par exemple, que le général Boyer

poursuivait les débris de l'armée de Blacher, de

Saken et d'York, et que^, les ayant attaqués à

Méry , il les avait entièrement culbutés!... Voilà,

du moins, es qu'on disait dans les journaux, et

ce que, du reste, le général Boyer est fort capable

de làire. Mais les débris des armées de Blûcher , de

Saken et d'York, ne se culbutaient pas avec

une et même deux divisions... Ce que je sais très

"bien, par une personne que je connais, et qui

habitait alors une terre près de cette même ville

de Méry, c'est que l'ennemi fut bien poursuivi,..

Mais , dans sa colère ,' il mit le l'eu à la ville , et ce

feu fut tellement violent, que nous ne pûmes la

traverser, pour le rejoindre !... et c'est à de telles

clartés... à des lueurs aussi sinistres, que nous
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voyions s'avancer vers nous le malheur et l'es-

clavage î...

Les nouvelles dont je parlais plus haut, et

que je reçus vers la fin de février, iiî annonçaient

que Troyes était délivrée et qu'on parlait d'une

suspension d'armes; que M. de Flahaut devait

négocier avec un aide-de-camp de l'empereur

d'Autriche, M. de Schouvaloff,-aide-de-carap de

l'empereur de Russie, et M. le général deRauch

pour la Prusse. Ces messieurs s'étaient, disaii-

on, réunis à.ijusigny, pour y traiter de celte

suspension d'armes... C'était une chose d'espé-

rance.,, niais l'horizon était si noir et si froid,

qu'une seule espérance ne pouvait adoncir le

mal présent, qui donnait une inquiétude d'au-

tant plus effrayante que rien ne la compensait...

Des Mémoires cotiteraporains sont princina-

lement destinés à retracer le souvenir des per-

sonnages dont le nom a figuré dans une époque

remarquable... Or, je vois dans le rappel que je

fais des individus de \^\l\, le nom d'un préfet,

M. le baron Texier-Olivier. .. Je voudrais bien

savoir si c'est le même M. Olivier que, plus tard

,

la restauration fit pair de France , sous le mi-

nistère Villèle?... Peut-être me demandera-t-on

pourquoi cette curiosité?... Je'répondrai qu'elle

n'a d'autre but que de m'instruire.

Le 25 mars, on m'écrivit de Limoges, où était
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alors M. le baron Olivier, comme préfet, les détails

d'une fort belle action de ce même préfet... On
avait formé une addition à la garde nationale de

Limoges, par suite des besoins de la ville, qui

contenait des prisonniers , et en vertu d'im décret

impérial. Le baron Olivier, craignant que le

service ne se lit pas assez vite , ni avec assez de

dévouement, en. voulut donner l'exemple. Il fit

faire un simple habit de grenadier , et le 19 mars

il parut à la parade, monta sa garde, et fut

accueilli partout aux cris âe : Five l'empereur...

et lui-même y répondait encore plus fort... di-

saient mes nouvelles.

Je voudrais seulement savoir, Je le répète, si le

baron Texier Olivier est le même que M'. Olivier

pair de France par la restauration... c'est une

simple curiosité...

Je vis mourir, à cette époque, un homme que

le duc d.'Abrantès estimait à un très haut degié.

Hélas ! to.it périssait, tout tombait autour de

moi 1. .Chaque jour de nouvelles funérailles!., de

nouveaux deuils!... de nouveaux regrets 1...

Cet homme était le colonel Morin. Il avait été

blessé à Montnurail , et d'une si honorable ma-

nière, qu'il me faut la rapporter ici.

Parti pour ^a^mée fort jeune, dans les ])re-

miers bataillons de la Haute-Vienne , le colonel

Morin avait fait toutes les campagnes d'Italie,
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d'Autriche , de Prusse, de Pologne, de Russie,

d'Allemagne; et enfin il se trouvait, après vingt

ans de combats, snr la terre de la patiie, occupé

à la défendre contre ces mêmes troupes qu'il

avait si souvent battues dans leur propre pays!...

Il était alors colonel d'un régiment de cuirassiers

ou de carabiniers (je ne suis pas sûre de l'un ou

de l'autre), et au moment d'être noftimé géné-

ral par l'empereur...

Le i4 février, jour de la bataille de Montmirail,

il était près du duc de Raguse, qui se trouvait

embarrassé par un corps de troupes prussien-

nes , fort de plus de deux mille hommes... Il ap-

pela le colonel Morin.

— Colonel , serait-il possible de débusquer ce

corps en l'attaquant avec vos carabiniers?

— M'en donnez-vous l'ordre, monsieur le ma-

réchal?...

Et, sur la réponse affirmative du maréchal, le

colonel prend cent hommes de son régiment,

foqd sur les Prussiens, et les enfonce du premier

choc ; mais les voyant se rallier, il fit une seconde

charge dans laquelle il reçut une balle qui tra-

versa le casque et pénétra dans le milieu du

front... Il mourut six jours après... Junot le re-

gardait comme un des meilleurs officiers de

notre cavalerie. ..

Ainsi va le monde !... Et lui aussi l'avait quitté!
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C'est au milieu de semblables }3eines , avec

l'angoisse d'une inquiétude quotidienne, que des

milliers de rapports qui lie différaient que dans

la forme, mais dont le fond était toujours le même,

rendaient toujours plus .vive
,
que nous atteignî-

mes le jour fatal où nous devions tomber sous le

coup mortel... Lavaîette m'apporta un matin

une lettre ^u'il venait de recevoir d'un maître de

poste, et qui contenait des détails vraiment d'im

haut intérêt. J'ai gardé cette lettre, et la voici

textuellement.

Ce maître de poste était celui de Château-

Thierry et s'appelait Souliac '
; il commençait sa

lettre par la description des horreurs que l'en-

nemiavait commises à Château-Thierry, lorsqu'il

y entra le 8 février... Cette peinture est telle-

ment révoltante, que je pourrais la répéter ici

entièrement pour perpétuer un souvenir de haine

et de vengeance!... Mais ce qui suit suffira bien

encore!... Voici un fait qui concerne la Prusse

pins particulièrement.

... « Dans leur retraite (dit le maître de poste),

un prince de Prusse, tout jeune homme encore,

ayant établi son quartier-général chez moi
, y

(') M. Souliac doit être toujours vivant, ou du moins

quelque personne de sa famille ; elles peuvent dire que je

n'invente rien dans cette lugubre histoire.
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Comnianda son dîner ; tandis qu'on le préparait,

il apprit que l'armée prnssienne était battue...

Alors il voulut partir_,. mais ne voulant pas lais-^

ser son dîner derrière lui, il commanda à ses of-

ficiers de tout emporter avec eux. Cet ordre fut

exécuté plus que littéralement... tout ce que put

contenir le fourgon du prince fut enlevé !... » Déjà

le matin et la veille le malheureux maître de

poste s'était vu dépouillé de toute sa fortune'

,

ce dernier jour l'acheva ; mais ce môme jour fut

celui dun affreux malheur pour une famille in-

fortunée que la cruauté prussienne devait frap-

per plus fortement encore !

«Au moment de partir, les officiers du prince

lui firent observer qu'il ne connaissait pas le che-

min de Rheims par la traverse , et que pour s'y

rendre il lui fallait un guide... Il demanda un pos-

tillon, et avisant un homme qyi en portait l'uni-

• Les Prussiens lui pi irent seize chevaux. . . tous ses har-

nais. . . trente mille bottes de foiu, . . onze muids d'avoine en

grains... dix-sept niuids de I)lc. . . quatre mille gerbes de

lîlé.'.. mille gerbes de seigle., . trois mille gerbes d'avoine...

soixtinle-onze moutons... trente-deux moutons salés...

six cents livres do porc salé.. . deux cent soixante volailles..*

une immense quantité de provisions d'hiver... deux mille

bouteilles de vin... soixante deux pièces de vin... tous ses

habits... deux cent cinquante napoléons en or... toute iOa

argenterie, et même sa batterie de cuisine! !...
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orme, il lui commarida de le suivre, et surtout

d étrefitlèlecoiulMcteur...Cemalhc?ureux avait en

cemoment comme une sortede vertige... depuisia

veille au soir il ignorait ce qu'étaient devenus sa

femmeet ses enfans... Dans l'effroi causé par la ba-

taille qui se livrait dans la ville même , la mèi,e

avait emmené ses enfans, et tous s'étaient sauvés

dansles bois! depuis vingt-deux heures le pauvre

père n'en avait aucune nouvelle... Il était pres-

que insensé d'inquiétude... On demanda au

prince de ne pas emmener cet bomme... mais

tous les autres étaient absens , il fallut qu'il mar-

cliât... La femmedu maître depostesupplia qu'on

l'en exemptât; elle ne put rien obtenir... Seule-

ment le prince donna sa parole (flionneur que

cet homme, appelé Lejeune , serait renvoyé lors-

qu'il l'aurait conduit à une demi- lieue. .. Ils

l'emmenèient !... Le malheureux n'ayant pour

ainsi dire pas sa tète, les conduisait sans

aucune apparence de sécurité pour eux... Son

air égaré leur fit croire à la trahison , tandis

que cet homme n'était que malheureux.... Arri-

vés près de Bezu-Saint-Germain, ils le question-

nèrent sur la route qu'il leur faisait prendre :

c'était la bonne; mais l'infortuné ne pensait

qu'à ses enfans , à sa femme peut-être égor-

gés!... et il leur répondit par des impréca-
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tionsl... Ils se crurent trahis, et tombant sur

leur malheureux giiide à coups de sabre et de

crosse de fusil, ils le tuèrent suh la place même

où il leur avait parlé ; puis, ayant dépouillé son

cadavre, ils le laissèrent ainsi entièrement nu sur

la lisière du bois.

» C'était dans ce même bois que sa femme et ses

enfans avaient trouvé un' asile la nuit précé-

dente... Lorsque le jour se leva, la pauvre famille

proscrite, nVntendant plus le bruit de la fusil-

lade, se hasarda à sortir de sa retraite pour re-

tourner à Château-Thierry... La mère franchit

la première l'enceinte protectrice du bois...

Mais aux premières lueurs du jour elle recula de-

vant un cadavre étendu devant elle et tout maculé

de sang... Puis le jour devint plus vif... elle put

reconnaître les traits du mort qui était là, pres-

qu'à ses pieds !... et elle reconnut son mari... le

père de ses pauvres petits enfans qui étaient là,

tout près d'elle, et pouvaient savoir qu'ils étaient

orphelins, en laissant tomber leur regard sur le

plus affreux spectacle.

)> Dans quel pays avons-nous fait de pareilles

horreurs?...

»Le même soir de cette retraite, disait toujours

le maître de poste de Château-Thierry, un géné-

ral qui paraissait commander en chef vint chez
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lui, et lai signifia qu'il eût à se préparer à le con*

duire à Reims... Le pauvre M. Souliac
,
qui avait

encore devant les yeux le sort de son postillon,

ne parut pas empressé de profiter de l'honneur

que le général prussien voulait lui faire... Le

général lui dit avec eolère, qu'il voulait qu'il mar-

chât, et qu'il MARCHER/VIT !... Le maître de poste

comprit alors qu'il ne* pouvait se sauver que par

la ruse : il dit au général qu'il partirait avec lui

,

mais que, pour être meilleur guide, il allait pren-

dre une cartedii département... Le général qui,

heureusement pour lui , était aussi stupide que

féroce , le laissa sortir pour aller chercher sa

carie... Le maître de poste escalada le mur de

son jardin et se sauva; il demeura caché jusqu'au

soir, et ne reparut qu'après le départ de ces

hommesj qui avaient certes plus de cruauté que

les sauvages de l'Amérique n'en auraient envers

nous'.... Ils avaient livré la ville au pillage... Il

dura presque un jour ! Ils ne XdiWdÀQïït accordé que

pour deux heures, disaient quelques chefs... il eu

dura vingt-quatre !!... Pendant ce pillage, toutes

les horreurs furent commises... L'assassiîiat, la

violence^TOVT fut permis... »

Cette lettre, telle que je viens de la rapporter,

a été écrite comme je l'ai dit, par M. Souliac,

maître de poste de Château-Thierry... Le comte
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deLavaletteme l'apporta et j'en ai pris une copie

sur l'original...

L'empereur avait, pendant ce temps, des suc-

cès, et battait partiellement les armées alliées...

mais , comme je l'ai déjà observé, à quoi cela ser-

vait-il?... à lui faire mieux connaître que tout

le reste qu'il était perdu, puisque la gloire n'ap-

pelait plus sous les drapeaox... et puis, à cette

époque, déjà la trahison avait fait de rapides pro-

grès. Des villes entières avaient le drapeau blanc

caché dans une maison, n'attendant plus que

le moment pour le lever au cri de Vive le roi !

Comment le duc de Rovigo '
,
qui n'était pas un

traître, et qui aimait vraiment l'empereur, n'a-

t-il pas été instruit de l'état véritable de la France

à cette époque? Toulouse, Bordeaux, une grande

partie du Midi dont le commerce était en souf-

france par leïait seul de la guerre, désiraient un

changement dans l'espoir qu'il amènerait la paix..j

en jnettant même à part l'amour des Bourbons.

Croirait-on enfin que l'empereur fut frappé de

la fatalité au point d'avoir de faux rapports sur

la marche de l'armée ennemie!... lui, étant en

France !. .. et les alliés ne marchant qu'avec une

crainte de circonspection vraiment remarquable

' C'est que le duc de Rovigo ctiit un homme inhabile

comme ministre.

XVII. ig
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pour des gens que leur nombre devait rassurer. .

.

Ce fut cependant ce qui causa la perte de Paris. ..

Après l'affaire de Saint-Dizier , l'empereur

voulut faire une diversion, attirer toute l'armée

ennemie , livrer une bataille décisive et délivrer

ainsi Paris... Des avis qui, plus tard, furent re-

connus pour être faux, soit avec intention, soit

. innocemment, le firent se porter avec ses forces

au-devant du corps de Wetzingerode , fort seu-

lement de dix mille hommes , et simplement de

cavalerie!... Derrière lui pas un homme d'infan-

terie '.pas d'armée enfin !... Les allées, les venues

pour cette opération avaient fait perdre quatre

jours à Napoléon... Cette perte fut irréparable.

Au moment de dire adieu pour toujours ànos

jours de gloire, il me faut revenir sur un souvenir

quiestassezimportant pour trouverplacedans ces

Mémoires. Je veux parler des derniers drapeaux

pris par l'empereur sur l'ennecai et envoyé par

lui à Paris ; ce fut une cérémc )nie bien remar-

quable et dont l'impression est ; encore sensible

pour moi ainsi que pour les pe rsonnes de mon
âge et de mon opinion... J'étais avec mon frère,

et jamais je n'oublierai ce que jt ; ressentis...

Il faisait un temps superbe pou r ce moment de

l'année ( on était alors à la fin o'e février) j une

foule immense couvrait lès quais du Louvre et
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1

la place du Caroiisel, ainsi que la rue de Rivoli. .

.

C'étaitun dimanche, ce qui rendait encore la foule

plusnombreuse. En voyant cette affluence de peu-

ple prouvant son empressement par sa présence,

mais en même temps son inquiétude par son si-

lence , mon cœur fut serré, et je dis à Albert :

— Mon ami, ce n'est pas là l'enthousiasme de

notre première révolution !... J'étais bien, bien

enfant alors, et pourtant je me rappelle ces chants

patriotiques , ce délire qui transportait même
les plus indifférens !..

.

On avait cependant apporté un grand soin à ce

que le cortège fût imposant... Le ministre de la

guerre qui, déjà dans son coeur, avait frappé

d'anathèmeles couleurs qu'il portait en triomphe,

y paraissait dans une grande pompe... On aurait

dit en vérité que l'ovation le regardait.

Le cortège avait suivi le quai , le Pont-Royal

et la place du Carousel dans un ordre que rien

n'avait troublé... Venait d'abord le général Hu-

lin et tout son état-ma'jor, précédé d'une nom-
breuse musique militaire, puis tout l'état-major

de la gendarmerie de Paris... la garde natio-

nale... et enfin, les dix drapeaux portés par deux

officiers de la garde impériale... L'expression de

la physionomie de ces deux hommes me frappa.

Il y arait à la fois tout l'orgueil du triomphe
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d'une âme française et l'abattement qui devait

nécessaireLuent suivre cette pensée... Ces dra-

peaux ont été pris sur l'ennemi, mais à vingt lieues

de Paris !...

Les drapeaux étaient également portés par

quatre officiers de la ligne et quatre officiers de la

garde nationale. Puis venait M. le ministre de la

guerre dans sa voiture, et suivi et précédé de ses

aides-de-camp , également en voiture , ce qui

,

pour le dire en passant, parut assez comique; le

cortège était fermé par de la garde impériale et

de la troupe de ligne... Il entra dans la cour (!es

Tuileries par l'Arc-de-Triomphe duCarousel;etle

ministre de la guerre s'étant arrêté sous le gi^and

vestibule de l'Horloge, il reçut là les drapeaux

pour aller ensuite les présentera l'impératrice...

L'émotion que beaucoup de personnes éprou-

vaient était vive et profonde... Quant à moi,

pourquoi le cacherais-je ? je pleurais '!... Ces

' Comme je n'arriverai pas 4 cette époque, je veux racon-

ter ici ce qui s'est passé en i83o, au retour du drapeau

tricolore. J'étais alorsà l'Abbaye-aux-Bois... C'était le jeudi.,.

Les Parisiens venaient de prendre la caserne des Suisses
,

rue de Babylone, et des cris de victoire se faisaient entendre

de toutes parts. J'étais alors sur la teri-asse de l'Abbaye-aux-

Bois qui se trouve devant le couvent , et je m'appuyais

5ur mon fils aîné... Tout-àcoup j'aperçois à ma droite un

objet frappé par ce beau soleil de juillet , et tout éclatant
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drapeaux , cette musique , cette pompe m'annon-

çaient une victoire, et pourtant j'étais triste!...

C'est que le sentiment de la conviction de notre

malheur était réel et profond.

Le roi Joseph, que l'empereur avait laissé à

Paris comme son lieutenant-général, passait ce

jour une grande revue de la garde nationale...

La place du Carousel , la cour des Tuileries

étaient couvertes de troupes.. .. de loin en voyant

le roi Joseph parcourir à cheval les rangs de la

garde nationale et ceux de la troupe de ligne,

en voyant sa grande ressemblance avec l'empe-

reur, on pouvait se méprendre et croire encore

se trouver aux beaux jours du consulat et de

l'empire!... Lorsque les drapeaux traversèrent

la cour des Tuileries, les tambours battirent

aux champs... les gardes nationaux présentèrent

des couleurs che'ries que mon enfance, ma jeunesse, et toule

ma vie enfin avaient été accoutumées à chérir et à vénérer!!.

.

Aussitôt je fus saisie au cœur d'une de ces joies sans mesure

qui révèlent le ciel!... Je fondis en larmes , et me jetant dans

les bras de mon fils
,
je ne pouvais que le serrer convulsive-

ment contre ma poitrine en lui montrant de la main ce

drapeau , dont la vue me reportait aux plus beaux jours de

ma vie ! !...

— Regarde bien, lui dis-je... voilà le drapeau sous lequel

ton père a combattu pendant vingt ans! !... voilà.les couleurs

que la France doit aimer, car ces couleurs-là sont sanctifiées

par le sang de ses enfans , et je m'inclinai devant le drapeau.
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les armes !. .. Ce moment fut électrique, et un cri

général de vive l'empereur ! fit encore une fois

retentir les murailles des Tuileries... •

Le ministre de la guerre se rendit d'abord dans

la salle du conseil d'Etat, où il fut reçu par un

maître des cérémonies ; puis ensui te il fut conduit

dans le salon de la Paix où l'attendait le comte de

Ségur comme grand-maître des cérémonies ; il

l'introduisit alors dans la salle du Trône, où était

l'impératrice, entourée de son service ordinaire et

extraordinaire, des princes, des grands-digni-

taires, des ministres, et des grands-officiers de

l'empire, de toute cette pompe impériale enfin

qui jetait une dernière lueur!... Le duc de

Feltre (car c'était lui qui était alors notre minis-

tre de la guerre) prononça le discours suivant

,

que j'ai conservé, et qui peut servir de pendant

à des proclamations et des discours du même
genre.

• Madame,

De nouveaux ordres de l'empereur m'amènent

aux pieds Votre Majesté pour y déposer de nou-

veaux trophées enlevés aux ennemis de la France.

• Au temps où les Sarrazins ' furent défaits par

«Toujours les Sarrazins!... toujours Cbarîes-Martel ou

Gbarleniagne... Celait en vérité comme un vertige!. -
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Charles-Martel da:ns les plaines de Tours et de

Poitiers, la capitale de la France ne fut parée que

des dépouilles d'une seule nation. Aujourd'hui

madame
,
que des dangers non moins grands que

ceux dont la France fut alors menacée , ont fait

naître des succès plus.importans et plus difficiles

à obtenir, votre auguste époux vous fait hom-

mage des drapeaux pris sur les trois grandes

puissances de l'Europe.

» Puisqu'une aveugle haine a soulevé contre

nous tant de nations, celles même que la France

avait replacées dans l'indépendance, et pour les-

quelles elle a fait de si grands sacrifices, ne peut-

on pas dire que ces drapeaux sont conquis sur

l'Europe entière?...

» Lorsque nos ennemis , n'écoutant que leS

conseils de la vengeance , au mépris des règles

ordinaires de la guerre, se sont décidés à pénétrer

dans cet empire, en laissant derrière eux la vaste

enceinte des places fortes qui les enveloppent de

toutes parts; lorsqu'ils ont voulu, par une ma-

nœuvre téméraire, s'emparer de la capitale, sans

songer aux moyens d'effectuer leur relraiteau mi-

lieu d'une population que leur conduite a exaspé-

récj comment n'ont-ils pas été arrêtés dans cette

entreprise gigantesque, par la connaissance du

génie , des talens et du caractère de Tempe-
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reur?... En peu de jours ils ont appris quelle

était la fausseté de leurs calculs... les opérations

rapides et hardies qui viennent de déjouer leurs

desseins ont rappelé à tous les esprits les glorieux

souvenirs des mémorables campagnes d'Italie

en Tan v, et de celles qui l'ont suivie '.

» C'est contre l'élite des troupes coalisées contre

nous, aux batailles de Montmirail, Vauchamps

et Montereau, qu'ont été pris les dix drapeaux

que j'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté,

de la part de l'empereur.

«Ces gages de la valeur française sont pour

nous le présage de nouveaux et plus grands

succès encore, si l'obslination des ennemis pro-

longe la. guerre.. Cette noble espérance est dans

le cœur de tous les Français... Vous la partagez,

madame, vous qui, toujours confiante dans le

génie de votre auguste époux, dans les efforts

et l'amour de la nation, avez continué à montrer

dans toutes les circonstances de cette guerre

une fermeté d'âme et des vertus dignes de l'ad»

miration de l'Europe et de la postérité. »

On voit que l'éloquence n'était pas le plus fort

côté de l'esprit du général Clarke, comte d'Hiuie-

» M. de Feltre doit se rappeler en effet ses premières

campagnes d'Italie , car il était accrédité prés du général

Bonaparte par le directoire, et de quelle manière.'....
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bourg, duc de Feltre^ et enfin maréchal de France!

L'esprit est, dit-on, comme le cœur , il ne pro-

duit pas seul; l'irqpératrice le prouva bien par

sa réponse. La voici dans la pureté du texte :

- Monsieur le duc de Feltre, ministre de la

guerre, je vois avec une vive émotion ces trophées

que vous me présentez par les ordres de l'empe-

reur, mon auguste époux.

»Ils sont à mes yeux des gages du salut de la

patrie. Qu'à leur aspect tous les Français se lèvent

en armes!... qu'ils se pressent autour de leur

monarque, de leur pèrel... leur courage, guidé

par son génie, aura bientôt consommé la déli-

vrance de notre territoire. »

Est-ce que ce n'est pas là une gageure entre

l'épouse perfide qui devait un mois plus tard dé-

laisser le malheur, et le ministre infidèle?. .. en vé-

rité on croirait qu'à l'envi ils jettent du ridicule

sur le dernier rayon de notre gloire!

Après cette audience, tout à la fois solennelle

malgré ceux qui y mettaient obstacle, et si triste

par les comparaisons qu'on ne pouvait s'empê-

cher de faire, les drapeaux furent portés aux Li-

valides, et remis à ce même maréchal Serrurier
,

que Napoléon traita avec une bonté sévère, lors-

qu'un an plus tard il trouva son hôtel des In-
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valides désert, et abandonné par ses vieux frères

d'arrnes d'Egypte et d'Italie.

Les dix drapeaux étaient composés cVun seu-

lement pour l'Autriche... quatre pour la Prusse,

cinq pour la Russie... ils avaient été apportés à

Paris, par le baron de Mortemart, officier d'or-

donnance de l'empereur.

Dans le même moment, l'empereur faisait voir

que ks liens de faveur n'étaient rien pour lui.

M. le baron Caffarelli, préfet du département de

l'Aube, se conduisit avec peu de patriotisme , en

quittant son poste au moment où les Cosaques

envahissaient son département. .. L'empereur le

destitua par décret impérial daté du quartier-gé-

néral de Troyes !... Ce même décret faisait faire de

tristes réflexions... il nommait pour remplacer

M. Caffarelli, au département de l'Aube , M. Rœ-

derer ,
qui alors ,était préfet du Trasimène!...

Hélas! c'était naguère un sujet d'orgueil, que

cette immense étendue de pays, et maintenant !...

Tout le monde, au reste, n'était pas troublé

par l'arrivée de l'ennemi comme le baron Caffa-

relli... voici un trait qui mérite non seulement

d'être rapporté, mais d'être conservé dans lamé-

moire d'un cœur français.

L'ennemi avait marché, comme on le sait, sur

Grenoble... au moment où l'attaque était la plus
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vive... au moment où elle tonnait le plus forte-

ment, la cour impériale de Grenoble se trouvait

assemblée. Un avocat qui plaidait dans ce même
instant fut fort troublé par la canonnade, et s'in-

terrompit...

— Eh bien ! monsieur, lui dit le président,

qu'avez-vous donc?... Ceci est un incident contre

lequel nous avons des fins de non-recevoir.

Je perdis encore cette même année un ami et un

compagnon d'armes de Junot, c'était le général

Reignier. C'était un homme d'une haute capacité

militaire, et d'un esprit à lui tout-à-lait remar-

quable; il avait de l'ironie et du dédain dans sa

pensée et dans sa parole ; ce dédain se voyait

dans sa physionomie et dans son sourire pres-

que sardonique. Il avaft conmandé en chef le

deuxième corps, lors delà campagne de Portu-

gal dirigée par Masséna. L'empereur en faisait

grand cas... Il mourut à Paris vers la fin de fé-

vrier, en 1814^ d'une fièvre putride et catar-

rhale; il laissa veuve, avec un enfant , une toute

jeune femme qu'il avait épousée peu de temps

avant, mademoiselle de Chambaudouin.

Les Mémoires contemporains sont destinés à

rappeler tous les souvenirs; il en est pour moi

d'une sincère et tendre amitié que je regarde

comme sacrés... ce sont ceux qui tiennent à des
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amis dont la gloire non seulement pent donner

deForgueil, mais parier à l'àme. .. je veux dire

que les camps n'étaient pas les seuls lieux qui

renfermassent des amis pour moi. .. Avant le mo-

ment qui me rendit moi-même artiste, j'aimais

avec passion les arts et tout ce qui venait d'eux.

Les artistes avaient en moi une amie , et toujours

il y avait au foyer hospitalier une place pour ce-

lui qui n'était pas heureux, et dans mon salon

un auditoire poin- l'admirer quand il avait du

talent ; mais à bien dire je ne les y admettais que

lorsqu'ils en avaient... Paër, Crescentini, Garât,

mademoiselle Duchamp, Steibett, Duhek, Ha-

dermann , Libon , Duvernoy, Drouet, me com-

posaient un concert assez remarquable lorsque

je voulais faire de la musique... mais un homme
qui était parfait ppiu^ tenir le piano , accompa-

gner, faire de la musique enfin, c'était Nicolo

Isouard... Il passait sa vie chez moi, et son Méde-

cin Turc, Joconde, plusieurs de ses opéras ont

été composés presque dans mon salon ou chez

moi à la campagne. Nicolo avait de l'esprit, des

connaissances, ei po?;.édait un de ces talens qu'on

aime à trouver et q-u charment; il n'avait au-

cune voix, mais il chantait à ravir tous ses opéras...

j'avais beaucoup d'amitié pour lui ,il était lié in-

timement avec Albert qui me l'avait recommandé.
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C'était un titre auprès de moi ; mais ensuite il

s'était fait aimer pour ses bonnes qualités si so-

ciables; il était fort original, et l'homme le plus

artiste que j'aie jamais connu... Il donna à cette

même époque de 1 8
1
4 un opéra qui sera toujours

charmant^ c'est Joconde... Il y a dans Joconde

une gaieté, une verve, un sentiment qui vous élec-

trisent ; on chantera toujours, en sortant d'une

représentation de Joconde :

J'ai long-temps parcouru le inonde , etc.

et le duo d'Edile et de Mathilde. .. c'est du chant...

il y a de l'harm onie et de la mélodie tout à la fois;

que veut-on de plus?

La première représentation de Joconde eut

d'autant plus de mérite à réussir
, que les acteurs

,

soit qu'ils ne s'entendissent pas bien entre euXj

soit qu'il y eiit dans le foyer dramatique de Fev-

deaude vives inquiétudes comme partout, il est

de fait que cette représentation qui, au fait, eut

lieu dans les premiers jours de mars, ou les der-

niers de février, fut froide et presque languis-

sante. C'étaient cependant tous les meilleurs ac-

teurs : Martin et Gavaudan, jouaient les deux

coureurs d'aventures admirablement, et ma-

dame Gavaudan était ravissante dans le rôle de

Jeannette... Quelle charmante actrice!... voilà



302 MÉMOIRES

comme il faut jouer l'opéra-comique... je n'ai ja-

mais vu une si charmante personne, et plus vive,

et plus accorte sur la scène... c'est une actrice qui

jamais ne sera remplacée.

Nicolo était d'une opinion politique tout-à-fait

bizarre. Je ne puis le comparer à rien, et pour-

tant il n'était pas versatile dans ses sentimens...

Je dirai plus tard, en 1 8 1 5, une anecdote sur lui

qui le peint à merveille ainsi que M. de Se.......

En parlant de Geoffroy dans les pages pré-

cédentes, je ne sais plus si j'ai dit qu'il était de

l'école de Fréron ; il écrivit d'abord dans ce jour-

nal ; il avait été professeur au Collège Louis-le-

Grand, et travailla ensuite au journal de l'abbé

Royou. Il a laissé une traduction de Théocrite,

des Commentaires sur les deux Racines, et une

tragédie
, probablement fort mauvaise , intitulée

la Mort de Caton d'Utique.
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CHAPITRE X.

Prières dequarante heures. — Regrets du cardinal Maury. —
Le haubert et le sabre. — Qui a iu vente la poudre à ca-

non. — Le géne'ral Boyer à 3Ie'ry-sur-Seine. — Masca-

rade de conscrits. — La noblesse. — Les Bourbons re-

viendront. — Ne rendez jamais aux hommes ce qu'ils ont

perdu; car ils s'en serviront contre vous. — Le duc d'Ajj-

goulême à Bordeaux. — Avant-garde. — Traite' de Chau-

mont. — Vaillance. — L'obuse.. — Ferdinand VU re-

tourne en Espagne. — Murât. — Défections. — ConSeil

de Re'gcnce. — M. de Girardin. — Le Méphistophélès

de la France. — Égoïste. — Fable de M. Arnaull. —
Anecdote sur un chat.— Ce que le cardinal Maurj pensait

de Louis XVIII . — M . du Cayla

.

Maintenant il faut dire adieu à tout ce qui

rappelle même imparfaitement la joie et la socia-

bilité... Tout devient triste et même lugubre, et

l'écho interrogé ne répond plus que par des

bruits sinistres... Tout est deuil dans les souve-

nir, tout est désastre et ruines !...

Le cardinal Maury, cette grande figure histori-
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que des premiers temps de notre révolution, venait,

comme jel'ai déjà dit, chaque jour chez moi. Il était

toujoursd'une grande supériorité, et dans le mo-

ment où la France, encore une fois frappée par

le sort, voyait fondre sur. elle les hordes étran-

gères du Nord, il tonnait encore comme aux plus

beaux momens de sa lutte, avec l'immense génie

de l'Assemblée constituante, Mirabeau ! !.. Il yava i t

des jours où le cardinal disparaissait pour faire

retrouver l'abbé Maury... Un soir, il vint chez

moi; j'étais triste, et nous étions peu de monde...

Le cardinal vint à moi , et me demanda de passer

un moment dans mon cabinet. Lorsque nous y
fûmes, il ferma la porte, s'assit sur un sofa,

et. laissant tomber ses bras comme un homme
accablé :

— Tout est perdu! me dit-il... tout!!.. Le ciel

seul peut opérer un miracle! nous allons l'invo-

quer... Je viens d'ordonner les prières de qua-

rante heures!...

Je frissonnai!... Ce mot les prières de

quarante heures! me faisait l'effet d'un adieu à

un moribond!.,, et ce moribond c'était le pays!...

c'était la patrie !!...

— Mon Dieu! lui dis-je , n'espérez-vous plus

dans le génie de l'empereur ?

Le cardinal secv la tristement la été.
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-—Il nous a perdus en se perdant lui-même!...

son entêtement nous ôte jusqu'à l'espoir ! Oh!

que lie sommes-nous à l'époque heureuse où les

ecclésiastiques portaient le haubert et le sabre!...

J'ai encore de la force, et, quoique vieux, je serais

monté à cheval— j'aurais été trouver l'em-

pereur et je lui aurais dit : Sire, vous vous per-

dez; si ceux qui vous entourent n'ont pas le

courage de vous le dire
,
je le prends, moij et je

vous dis et vous répète que vous vous perdez

et avec vous le beau pays de France !... Je viens

vous aider au moins à le défendre !î...

—Non., noUj lui dis-je , ne regrettez pas votre

belle mission de paix et de conciliation!. .. Restez

avec nous pour prier pour le succès de nos

armes !... •

Jamais je n'oublierai l'expression bizarrement

ironique que prit en ce moment la physiofïomie

du cardinal !... Il y avait beaucoup de sentimens

différens... mais celui qui dominait les autres

était évidemment du mépris pour ma nature

craintive, et, je le dis sans pourtant l'affirmer,

pour ma confiance dans le succès de ses prières....

Il avait fort peu de piété.

—Croyez-vous donc, me dit-il. en se levant et

parcourant la chambre à grands pas en relevant

par intervalle sa longue soutane rouge, selon sa

xyii, 20
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coutume habituelle, pour prendre de son tabac

d'Espagne , croyez -vous donc que parce que

nous sommes prêtres nous devons nous laisser

humilier et frapper au visage?... nous laisser

chasser de notre diocèse par des hérétiques?...

Non, non! l'archevêque Turpin se battait au

temps de Charlemagne, .. L'empereur le vaut

bien ce Charlemagne que des gens raéchans met-

tent stupidement au-dessus de lui... Et puis ne

croyez pas que notre nom de.prêtre exchje la

bravoure et même le talent !... Qui a inventé la

poudreà canon ?... n'est-ce pasun moine?... Quel

fut l'auteur des bombes? un évéquc.Et plus tard

n'âvez-vous pas vu, au temps de la Ligue, des

prêtres , des prélats , changer l'étole contre une

cuirasse et la mitre en un casque?... ECle cardinal

de Retz!... Non non, le clergé peut combattre...

N'y a-t-il donc pas là-haut les phalanges céles-

tes?... Eh bien, nos anges gardiens sont parmi

elles. .. eux aussi se battraient avec nous !...

Et en parlant ainsi, le cardinal était comme
inspiré, il semblait qu'une lueur céleste lui eût

montré la route qu'il devait suivre!... Il parla

long-temps avec une éloquence admirable et

telle qu'il pouvait l'avoir!... Lorsque nous fû-

mes dans le salon , il continua son discours tout

en buvant son eau sucrée et en discutant avec
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3Iillin, avec lequel il se trouvait non pas une

fois, mais toujours en dissidence, et il dit des

choses vraiment belles !...

Hélas ! il n'était que trop vrai!... Ces prières

de quarante heures étaient faites auprès d'une

femme à l'agonie, et cette femme c'était la patrie!.,

elle se mourait... et ses enfans désolés ne savaient

que pleurer sur elle sans la sauver. Bientôt les

nouvelles fâcheuses se succédèrent après qu'une

fausse espérance nous avait ranimés ! En vingt

jours l'empereur avait tattu tous les corps de

l'armée deSilésie et les avait jetés entre l'Aisne et

la Marne. Et c'est même en cinq jours que ces

succès ont été obtenus... Les cinq corps de l'ar-

mée de Silésie qui perdirent plus de vingt mille

hommes furent anéantis en cinq jours!... Napo-

léon retrouvait en ce moment son beau génie

de l'armée dltalie!... Mais il ne donnait plus que

des lueurs passagères et tout s'écroulait autour de

lui !... Ces belles et rapides combinaisons étaient

déjouées par qui?... Var lej^uyard cCléna ' !,.. le

prisonnier de Lubeck!...

Un fait particulier digne d'être consigné

dans des mémoires contemporains... A la fin

de février, à l'époque de la bataille de Mon-

' Eui8o6,Blucher.
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terean, c'est-à-dire après cette bataille, le gé-

Tiéral Boyer eut une fort brillante et glorieuse

affaire à Méry-sur-Seine, près deTroyes', contre

]e. corps de Sacken; le jour de ce combat était

le Mardi Gras... nos soldats, qui toujours ont le

besoin de rire , trouvèrent des masques dans

une boutique ; ces soldats étaient de jeunes

conscrits... ils prirent les masques et se batti-

rent masqués !!...

Ainsi qu'au bal, ils courent aux balailles,

• • .

a dit un de nos poètes en parlant des Français..

.

Et ils prouvent bien en effet qu'ils vont au feu

comme à la danse, en chantant et en riant!.. Sin-

gulière nation !!...

Pendant ce temps, le parti de l'ancienne no-

blesse se levait de toutes parts. Le cardinal me
dit encore des choses bien frappantes à ce sujet,

que j'écrivis le même soir.

L'empereur, me dit-il, a trop méprisé l'im-

portance des anciens souvenirs... Les défauts

mêmes du règne des Bourbons sont venus en

contraste avec ceux du sien , et n'ont plus

semblé que douceurs... La pusillanimité de

Louis XVI, les abus de tous les genres sont pro-

• A sçpt lieues de Troyes.
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clamés comme bonté et bonheur en regard de

son absolutisme et de cette tension violente dans

laquelle il tient la nation.

— Croyez-vous donc", lui dis-je, que les Bour-

bons reviennent jamais en France ?

Il ne répondit pas d'abord... Ce sujet ne lui

plaisait pas. Les Bourbons ne devaient certes

pas l'accueillir en arrivant en France. Sa lettre

à Bonaparte était une insulte , et il avait été trop

utilement dévoué à la cause royale pour que sa

défection ne fût pas regardée comme une trahi-

son...

— Oui, me dit-il enfin , ils reviendront, et les

émigrés, qui firent toujours des fautes, cette

fois au moins auront vu juste et auront bien

manœuvré par instinct, si ce n'est par talent...

Pour que ce résultat n'arrive pas, il faudra le

renouvellement des mêmes fautes qu'ils commi-

rent, comme à l'envi , à Coblentz, lors delà

première émigration.., L'Empereur les a com-

blés!... Il verra leur reconnaissance!...

Le cardinal avait raison. La plus grande faute

de Napoléon est de s'être entouré de gens qui

l'ont trahi tout en allant savoir si son dîner était

servi, et qui d'une main prenaient la sienne pour

la baiser , tandis que de l'autre ils organisaient

une trahison, Lui cjui souvent suivait lestnaxi-
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mes de Machiavel , il aurait dû ne pas oublier ce

précepte de lui !

« Ne rendez jamais aux hommes la moitié

de ce qu'ils ont perdu,, car ils s'en serviront

contre vous. »

L'empereur avait un bras de fer qui compri-

mait tout... mais lorsque ce bras fut obligé de

po'rter ailleurs ses coups et sa force, tout ce

qu'il contenait se mit à surgir de toutes parts.

Bientôt Bordeaux ouvrit ses portes à M. le

duc d'Angouléme. M. Linch, que j'ai vu au-,

près de l'empereur, dans l'attitude, je puis

l'affirmer et dire le mot, la plus servile , se mit

à faire des discours, chose dans laquelle il n'était

pas fort, au reste, et des discours qui procla-

maient la trahison la plus entière
,
puisque

l'empereur n'avait pas encore délié du serment

de fidélité ceux qui l'avaient prêté, et puisque

M. Linch était de plus gouverneur d'un château

impérial !... Quel être , cependant, qu'un homme

comme celui-là!... Qu'est donc devenu la véri-

table acception du mot honneur ?...

C'est avec une avant-garde anglo-espagnole

que le duc d'Angouléme entra dans Bordeaux !. .

.

ce qui ajoute un vernis plus odieux à la con-

duite de M. Linch... Ce n'était pas le voeu de la

population qu'il secondait!...
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Enfin
,
je reçus de Chàtillon , où j'avais des

amis , la nouvelle de la rupture du congrès.

L'empereur ISapoléon , après avoir long-temps

réclamé les bases du traité proposé à Francfort,

fit présenter par le duc de Vicence, qui nous

perdit alors, tout homme d'honneur qu'il était,

et dévoué à l'Empereur, un contre-projet qui

disait que lui, Naj)oléon, consentait à demeurer

souverain d'une France circonscrite dans ses an-

ciennes limites avec seulement la Savoie , Nice

et l'île d'Elbe '.

Les alliés rejetèrent toutes ces propositions,

et furent fidèles à ce qu'ils ayajent dit à

Chaumont le T' mars , dans leur traité offensif

et défensif... La position de l'empereur n'était

plus la même qu'à Francfort ; comment ne le

voyait-il pas?...

C'est le 19 mars que celte réponse définitive

fut rendue... alors l'Empereur Napoléon devient

géant parmi les grands hommes de guerre...

S'il tombe , sa grande àrae veut que sa chute soit

sans seconde... Le 20 et le 2 s mars il livre les

' Il voulait aussi une portion de l'Italie pour le prince

Eugène, et le grand duchd de Bcrg et la principauté de

Neufchâtel... c.'etait pour Bcrlhier. Celte dernière clause

pourBerthiet-!,,.
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combats d'Arcis-siir-Ar.be, et là, comme tou-

jours , il est grand comme im Dieu !!..

Non seiïlement il s'exposa en soldat dans ces

deux journées, mais il fit jDreuve d'un courage

bien rare dans un moment où ses pensées étaient

si troublées!... ou du moins devaient l'être !...

L'artillerie ennemie faisait un feu terrible!'...

on voyait les projectiles sillonner l'air!.. Dans

ce moment arrivait un corps de cette phalange

sacrée composée d'hommes sans peur et d'iui

courage éprouvé dans cent batailles... c'était la

vieille garde... Au moment où elle arrivait Sur

le terraiii ; l'emperetir jugeait que le danger

était imminent... il la forma aussitôt en carré...

le feu ennemi redoubla... et un obus vint tomber

au bord de l'un de ces carrés... Malgi'é la bra-

voure éprouvée de ces vieilles bandes couvertes

de cicatrices, et vaillantes par l'âme et la volon-

té , l'obus occasiona un mouvement dans les

rangs... Napoléon vit à l'instant de quelle im-

pôr-tance était le résultat de ce moment... il

lance son cheval et vient se placer au bord du

carré!., devant l'obus!., et force l'animal à flairer

de plus près la mèche brûlante... Pendant ce

temps il le flatte de sa petite main, et sourit à ses

vieux braves ;
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— Eh bien ! qn'est-ce donc? leur dit-il.. . qu'a-

vez-vous?... est-ce cet obus?

Et il sourit de nouveau comme pour braver

le projectile enflammé!.. Dans cet instant l'obus

éclate!!., et non seulement l'Empereur ni son

cheval ne reçoivent aucune blessure... mais per-

sonne n'est atteint!!.. Voilà comment Napoléon

conduisait les hommes !..

.

Dans ce même temps, Ferdinand VII rentrait

dans son royaume des Espagnes.'.. Il arrivait sur

la Fluvia
,
près de Figutéres , et la remise de sa

p(^r!-:oi»ne fut faite par le maréchal Suchet, en la

présence des deux armées réunies... Ainsi toute

celte guerre de la Péninsule venait se terminer

au point où elle avait commencé!... et pour

compléter la satire de notre misérable nature,

cette terre espagnole, toute trempée et fumante

du sang des martyrs de la liberté, cette même
terre espagnole se verra peu de mois après re-

mise soiis le joug tyranniqueet stupide du droit

divin!... comme si la servitude avait dû être la

récompense d'un si beau dévouement!...

Nous voici enfin arrivés, quelque lenteur qiie

j'aie mise dans ma marche, au jour malheureux

de notre ruine. L'empereur n'a plus d'alliés...

Murât l'a entièrement abandonné... Il occupe lîi

Toscane, et devient l'allié pour ainsi dire de Fer'
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diiiand IV!... son co-titiilaire... son ennemi!...

Leurs drapeaux marchent ensemble au-devant

des Français!...

J'ai dit plus haut que l'empereur Napoléon

avait été abusé par un rapport entièrement

faux... soit par trahison , soit naturellement.

Celte erreur fut funeste pour Paris
, qui , aban-

donné à lui-même, sans autre défense que le

ministre de la guerre Clarcke, qui n'attendait que

le moment pour ouvrir les portes et le roi Joseph

qui nous abandonna... Quelle que soit mon amitié

profonde pour lui, j'ai le cœur blessé de cette

funeste circonstance.

Mais le grand mobile de tout ce qui se fit

alors, c'était M. de Talleyrand! M. de Talleyrand,

que l'empereur devait faire mettre au donjon de

Vincennes, sans lui f.iire aucun mal , mais sous

de bons verroux, derrière lesquels tou,te son

intrigue eiit été nulle... Ce n'est pas le faubourg

Saint-Germain lui seul qui afait la restauration;

il ne faut pas qu'il se l'attribue; les royalistes

avaient sans doute à Paris des coteries très acti-

ves, des prêtres, des femmes intrigantes , mais

ces arsenaux obscurs n'ont fait que fabriquer

les armes qui ont frappé l'empereur... c'est M. de

Talleyrand qui les a lancées. Du reste, il n'a pas

fait la restauration non plus, non, il a seulement
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attaché aux chapeaux les cocardes blanches déjà

faites. Voilà ce qui rendra son nom célèbre,

et non pas une carrière qu'aucune circonstance

importante pour la patrie n'a signalée. C'est

même une chose assez remarquable au milieu de

cet liosanna chanté par une cohorte de vieilles

femmes en l'honneur du génie de M. de Talley-

rand. Demandez ce qu'il a jamais fait pour et

même contre la France, quels sont les fameux

traités qu'il a imposés à l'étranger, quelles sont

les provinces qu'il a gagnées pour la France...

Il a été un homme d'esprit autant qu'homme de

France, et il dit des mots qui sont toujours char-

mans '
; mais quand on arrive au résultat, il n'y

a toujours que cet esprit. C'est une belle toile

peinte derrière laquelle il n'y a rien jusqu'au 5o

mars.... Le 5o mars il devient quelque chose

contre la France; au moins il mérite le nom d'A-

chitophel!... Nous allons le suivre dans ces jour-

nées remarquables !...

Le danger devenait plus pressant de jour e'n

jour... L'empereur apprenait à chaque instant de

nouvelles défections... C'était un édifice dont la

clef se détachant faisait crouler tout le reste. Les

conscrits réfractaires et les mécontens , les mau-

• Geus, diseurs de bons mots, mauvais esprits !

(^Pensées de Pascal.)
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vais sujets se multipliaient dans les départeinéns,

et rendaient plus affreux encore les dangers

amenés par les alliés... On ne pouvait plus re-

cruter... on ne pouvait plus administrer... plus

de contributions... plus d'argent!... ce mobile de

TOUT dans ce monde !,.. Les provinces les plus

fertiles étaient désolées par les réquisitions des

ennemis et par les nôtres... Pas d'élan national!...

et partout la dévastation et la'mort !... Oh ! quelle

époque terrib-le! mon Dieu... quel soiivenir!...

Nos malheurs fiirent accrus à cette époque par

INapoléon lui-même... Ce. fut.sa funeste méfiance

de la population de Paris. Il craignit de l'armer

long-temps à l'avance, et quand vint le jour du

péril , alors la perfidie s'empara des moyens de

défense et les neutralisa... Trompé comme je l'ai

dit à Saint-Dizier par ce corps de cavalerie de

Wintzingerode qu'il prit pour l'avant-garde de

l'armée, Napoléon désespéré, après l'avoir cul-

buté, de ne rien trouver derrière lui, vit qu'il

avait été trahi ou abusé cruellement... Alors il

voit la perte de Paris... la sienne!... celle delà

France!... Il se décide à un mouvement rétro-

grade en arrière de la forêt de Fontainebleau...

Pendant ce temps, Paris était dans une déso-

lation profonde... Quel serait son sort?... Nous

avions caché tout ce que nous pouvions cacher
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de précieir&et nous nous disjDosions à la fuite...

mais de quel coté?... Les Anglais arrivaient par

la Guyenne... les Autrichiens par le Lyonnais, le

Bourbonnais et la Bourgogne... La Champagne

était le théâtre de la guerre, ainsi que l'Est et la

Flandre!... Partout des flammes, des désastres, des

ruines!... partout une terre trempéede sang...

partout le malheur!!...

Enfin , lé 28 , après un conseil de régence tenu

par l'impératrice, il fut décidé qu'elle quitterait

Paris avec le roi de Rome!... Qui a pu ordonner

cette mesure impolitique, et sans aucun bien

pour l'impératrice elle-même?... Les Anglais Tauf

raient-ils plus respectée que les Autrichiens

,

s'ils l'avaient rencontrée?... Elle était à la fois

notre égide , et nous aurions été sa défense!...

C'est encore un sujet bien mystérieux à traiter que

le départ de l'impératrice et du roi de Rome !...

Que Dieu pardonne à ceux qui devaient les dé-

fendre et qui ne l'ont pas fait !... Clarcke avait

au dépôt central d'artillerie vingt mille fusils

neufs!... et c'est avec des armes de chasse... des

armes de rebut, de pacotille... que les Parisiens

se sont défendus !...

L'impératrice partit donc pour Blois avec son

fils, emmenant, comme escorte, a,6oo hommes
d'élite, et nous laissant avec le roi Joseph et une
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garde nationale désarmée... Sans doute Napoléon

avait ordonné ce départ... mais il fut abusé. ..il est

impossible que cela ne soit pas!... Marie-Louise

fut suivie de tous les ministres, de tous les

grands dignitaires, excepté M. de Talleyrand,

de Savary, qui ne devait partir que le 5o , et de

Clarcke ^ <^ui , en sa qualité de ministre de la

guerre , restait également jusqu'au 5o. Les ap-

proches de Paris étaient défendues par le maré-

chal Marraont et le maréchal. Mortier... le pre-

mier n'ayant avec lui que deux mille quatre

cents hommes de bonnes troupes d'infanterie et

huit cents chevaux. A cela il faut ajouter des

troupes de toutes les armes , des vétérans , des

volontaires, enfin des hommes pour faire nom-

bre... Marmont défendait les hauteurs de Belle-

ville et Romainville!... Que de souvenirs ce lieu

devait lui rappeler ainsi qu'à tout ce qui était la

bonne société de Paris ! C'était à Romainville

qu'était située cette jolie maison de madame de

Montesson , léguée ensuite par elle à M. de Va-

lence!... Lorsque nous y dînions, et que nous

y passions de si charmantes soirées, qui nous

aurait jamais prédit que l'ennemi viendrait un

jour bombarder notre capitale de ces mêmes

collines, soùs les ombrages desquelles dansait

si joyeusement l'habitant de Paris ! !...
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Le duc de Trévise fut chargé de sa défense

depuis le canal jusqu'à la Seine, et.Marmont

depuis le canal jusqu'à la Marne... L'affaire s'en-

gagea dans le bois même de Romainville!!...

Nous sommes maintenant à une époque toute

palpitante d'intérêt... Chaque jour, chaque

heure est d'une grande importance, et il faut s'y

arrêter. Voici, par exemple, un fait immense

dans ses conséquences et que je veux redresser,

non seulement parce que celui qu'il concerne

est im de mes amis les plus chers, mais parce

que l'équité le commande.

On a vu dans les journaux de l'époque où

nous sommes arrivés un article infâme, qui por-

tait avec lui toute une accusation indignement

cruelle contre l'empereur. C'était l'ordre apporté,

disait-on , à Paris, pour faire sauter la poudrière

de Grenelle, par M. le comte de Girardin, alors

premier aide-de-camp du.prince de Neufchâtel.

M. de Girardin est plus qu'un homme supé-

rieur et d'esprit... il est cela d'abord, et puis

ensuite il est homme d'honneur et de cœur. J'ai

pour lui une sincère affection, une profonde

estime qu'il mérite et dont la date est assez an-

cienne pour être assurée ; mais tout cela n'exis-

terait pas, que je dois comme historienne redres-
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Ter les- faits et présenter la vérité sous son vrai

jour...

Non seulement ?il. le comte Alexandre de

Girardin n'a pas apporté l'ordre de faire sauter

les poudrières, mais il avait apporté précisément

celui tout contraire... qui était dédire au maré-

chal duc de Pvoguse , sur qui Napoléon croyait

toujours pouvoir compter, d'emporter avec lui

toutes les munitions qu'il pourrait trouver dans

Paris et de les diriger $ur Fontainebleau en re-

joignant l'empereur... Et cette version est d'autant

plus croyable que l'em.pereur manquait tout-

à-fait de munitions. Voilà donc Tordre que M. de

Girardin apportait à Paris. Voilà pour l'histoire

et pour la vérité, voyons maintenant quel motif

a faitainsi porter atteinte à une mission toutena-

turelle et l'a transformée en un firman , donné

dans une fête pour égorger une population tout

entière.

M. de Talleyrand voyait son œuvre s'ache-

miner seule vei's son accomplissement et tout

concourir à ce que rien ne manquât à sa réus-

site... Cependant l'empereur était encore entouré

d'un grand prestige!... il était toujours aimé;

enfin il fallait le rendre odieux aux Parisiens,

comme l'avaient été à si juste titre, quatorze ans
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plus tôt , les bourreaux qui avaient ordonné la

machine infernale, et qui, froidement, pour la

mort d'un seul homme, en condamnaient trois

mille ' !!. . La mission de M. de Girardin parut à

M.deTalIeyrandcequi pouvait être le plus propre

à son dessein. Il transforma l'ordre... jeta sur le

messager un voile odieux, parce qu'il était im-

possible que cela ne lût pas ainsi, et présentant

aussitôt aux Parisiens épouvant-és le spectaclie de

Paris bouleversé, leurs maisons s'écroulant, leurs

enfans, leurs femmes écrasés sous les décom-

bres, les Cosaques entrant à la lueur de l'incen-

die et complétant le désastre en pillant.une ville

rebelle qui avait voulu se défendre... Et puis,

tout aussitôt, présentant l'autre revers du ta-

bleau, il fit voir l'empereur de Russie apparais-

saut comme un libérateur, un ange sauveur !!...

C'était adroit!... mais l'adresse de Méphistophé-

lès pâlit devant celle-ci!!... Il y a du monstre dans

cette horrible combinaison !...

M. de Girardi^, révolté comme il <levait l'être

de cette infâme accusation, fut chez M. de Tal-

• On sait que le jour de la machine infernale le tonneau

avait été place à TOpera pour ne pas manquer le premier

consul , auprès de la petite porte des ambassadeurs ; la sen-

tinelle refusa de laisser stationner le tonneau!... Sans cela

toute la salle <aulait en l'air !.'...

XYII. 21
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leyrancî et lui demanda raison de cette sorte d'in-

culte faite à son caractère, que ses amis connais-

sent pour avoir été toujours be^u et honorable...

et il eutayec \\xi une erpUcalion aussi vti'f qu'on

peut l'avoir avec M. de ïalleyrand. H écouta

d'abort). sans répondre , ierma les yeux, sourit

avec raillerie, et finit par dire à M; de Girardin :

—Vous êtes un enfant !... Comment ponvez-

vous craindre qu'un homme de bon seps ajoute

foi à une pareille stupidité!... Faire sauter Pa-

ris !.... c'est bon pour la masse!.... Mais les

hommes raisonnables î... Allons donc, mon

cher... ne parlons plus de cela...

jîtiais M. de Gir^rdin, qui voulait en parler

au contraire pour qu'on n'en parlât plus,. insista

de nouveau, et, n'en pouvant rien obtenir,

s'en fut trouver celui qui était à Ja tète de

la poudrière de Grenelle et lui parla avec la sé-

vérité d'un homjiie d'hoqneur, d'un bon Fran-

çais outragé... M. de L'Escourslui répondit avec

moins d'esprit que M. deTalleyrand sans doute,

mais ^vec tout autant d'impudence... Quelques

jours après, M. de L'Escours reçut l'ordre de

Sainte-Anne de Russie \

Voilà le fait tel qu'il s'esjt passé !... on voit qu'il

est assez odieux pour prêter à beaucoup de

commentaires... ils sont terribles pour M. de
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Talleyrand... La trahison qui, par elle-même,

.e?t.une si grande dégradation de l'espèce hu-

maine, reçoit ici un complément d'horreur...

Quand jf^'A appris tous les détails de cette his-

toire, j'ai fcémi!... eh quoi! c'est sur une tête qui

renfermait de telles pensées que l'empereur mit

pa# faveur une couronne de prince! I c'est sur la

poitrine qui renfermait un çœpr aussi traîtreuse-

ment perfide, qu'i 1 a placé toujours comme faveur

Içs décorations de l'univers... Il y en avait une qui

y manquait, c'était le tomawack d'honneur d'une

peùp]adesauvage!ilaurait servi du moins àbriser

Je front et la couronne du souverain devantlequel

il s'inclina quatorze ans !..; Ah! cette époque

est affreuse !... mon Dieu! qu'il faut de courage

pourTécrire!... Etmoi!...moi !... qui dans ce mo-

ment même étais disgraciée par Napoléon!;., moi,

qui avais vu mon mari mourir pour sa cause, qui

me trouvais entourée d'orphelins, je n'ai pas eu

4ansla pensée d'allerau fond d'un caliceplein d'a-

mertume chercher le plus amer encore pour le lui

faire boire au moment de son agonie !... Qu'était

cependant Napoléon pour M. de Talleyrand? Son

bienfaiteur, oui, son bienfaiteur... Les Bourbons

pe devaient vojr en lui qu'un prêtre apostat, un

rehégatde l'ordre nobiliaire, et pnde ces émigrés

qui , ne sachant ni ne voulant se battre, s'étaient
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sauvés par-delà la frontière pour, sauver leur

tète, comme, dans ce même moment de i8i4,

M. de Talleyrand se réfugia dans une nouvelle

trahison pour éviter Vincennes ou tDfite autre

punition , si Tempereur était vainqueur. .. M. de

Talleyrand €st un peu de l'espèce à classer dans

l'une des forces dont Huygliens découvrit les k)is

que INewton appliqua ensuite au monde physique

pour le gouverner. Ces deux forces opposées se

nomment, je crois, centripète et centrifuge. La

première appelle tous les corps en mouvement

vers un centre commun; la seconde les en éloi-

gne. Newton nous a démontré que de ces deux

forces opposées naît l'harmonie de l'univers

,

leur puissance bien combinée produit l'accord,

iTiais dès qu'elles sont isolées il n'est plus d'équi-

libre. Il existe une sprte de rapprochement peut-

étredans lacomparaison que l'on peut faire entre

le corps social . et l'organisation universelle...

c'est une même théorie. Le point ou la force cen-

trale est reiDtésenté par le patriotisme, c'est U
force centripète.., le patriotisme appelle vers le

centre; d'autre part, la force centrifuge, l'é-

goïsme , éloigne de l'intérêt commuUi.. Cette

comparaison, si elle n'est pas juste à l'œil de

tout le monde, peut au moins trouver en elle-

même de quoi être fortement soutenue.
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M. de Talleyrand est essentiellement égoïste
;

ii l'est non seulement comme homme public ,

mais comme homme privé. Ses affections sont

toujours subordonnées à 'ses intérêts.; il aime ses

amis comme madame du Deffant aimait Pont de

Veyle et le président Henault. C'est une habi-

tude, une convenance; car il y troiive, je le ré-

pète, ou son amusement ou son intérêt... On

m'objectera peut-être qire nous aimons tous pour

être aimés.. . Peut-être!... Il est* des âmes, etil

en est beaucoup
,
qui aiment sans savoir si elles

trouveront de l'affection... Je pose même en fait

qu'on ne fait à cet égard aucune réflexion... les

autres sont dans les exceptions... C'est là qu'il

faut placer M. de Talleyrand. Un jour,, il me sou-

vient que M. de Montron se mit dans l'esprit

de le faire passer pour bon. Ah , celui-là était

trop fort; M. de Montron avait beau avoir le

talent de faire accepter des paradoxes pour des

vérités, celui-là ne pouvait être- admis.. Il aurait

plutôt fait adopter M. de Talleyrand comme bête

par tout le monde;... mais probablement que plus

l'entreprise était difficile, et plus elle lui parut

belle à mettre à fin. Je ne sais s'il a réussi près

d'une autre; quant à moi
,
je n'ai jamais pu

croire que lui-même i\x\. sincère... bonlé et M. de

Talleyrand ne peuvent faire alliance , c'est contre
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nature. La réputation d'égoïste, après tout,

n'est pas si déplaisante, leur espèce., ou plutôt

leur famille, pour parler comme im homme de

prodigieusement d-espnt ' qui, ainsique moi, les

regarde comme une chose hors de la nature hu-

maine ; leur efpèce reconnaît un chef qui en vaut

bien un autre,, et ce chef c'est Montaigue. Mais

les égoïstes se vantent, ils ne sont que les perro-

quets de cet homme remarquable, et encore

leur traduction est-elle infidèle... Celui qui a dit:

» Je l'aime, parce que c'est lui, parce que

c'est moi , »

... celui-là n'est ni un égoïste, ni par conséquent

un méchant homme...

Il y à aussi une sorte d'égoïste dont il faut clas-

ser la nature. Ce sôht lesi égoïstes par excès de

bonté. Le mot est bizarre en ce qu'il prései:ite

d'abord une contradiction, mais il est pourtant

souvetit exact... Tai éprouvé moi-même le besoin

de devenir ègoisle; mais je suis femme, je suis

mère*., je ne j^uis être égoïste... La jeunesse na-

turellemerît confiante , si elle reçoit en retour de

sa bonté des déceptions de cœur, devient aussitôt

méfiante et repliée sur elle-même...

• Monsieur de Jouy.
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J'ai entendu raconter, il y a bien long-tenfipS,

à M. de Joiiy, qui racontait avec une telle grâce

qu'on n'oubliaît jamais ce qu'il disait
j
qu'il avait

connu un homme qui vivait parfaitement en

paix avec tout le monde, pairce cjuè jàaiais il

n'acceptait ni ne rendait de service à personne.

L'origine de cette retruite sur lui-rnême était une

première déception cruelle. Il avait un ami qu'il

aimait tendrëmetit, cet ami se trolivà dans une

position très fâcheuse dont il le tira en lui prê-

tant la plus grande partie de sa fortune ; une

fois que l'autre eut l'argent, il fut ingrat, et le

futur égoïste, qui était encore à l'école, fut

contraint de se brouiller à jamais avec lui

pour ravoir ce qu'il lui avait prêté... Quel-

ques mois après; un autre ami prend querelle

avec un officier du même régiment; il prend

pour témoin Vhomme à L'école. Gelui-ci en voulant

arranger l'affaire s'en fait deux!.,, il est blessé

dangereusement, est forcé de fuir, de se cacher,

et demeure dans une sorte d'exil après avoir

passé trois mois dans son lit... Une trahison de

cœur vint compléter son instruction ;. ce qui le

rendit tellement hostile envers le monde entier

qu'il regarda autour de lui et se fit un cercle qui

n'avait, disaitril, que dix pieds de diamètre. Il

devint égoïste au point de ne pas écouter les de-
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mandes de son frère même pour lui sauver la vie.

Eh bien, cet homme était bon cependant...

Dieu l'avait créé dans un de ses tnomens de mi-

séricorde, et le malheureux a repoussé loin de

îîii le bonheur, parce que les bords de la coupe

étaient frottés d'absynthe
;
qui sait comment eût

été le reste du breuvage? Il y a dans le mystère

de notre vie des profondeurs immenses ; ce n'est

qu'après les avoir fouillées qu'il faut dire: J étais

né pour être malheurieux M;.. Le bonheur no-us

attend quelquefois aux frontières de la vie... Eh

bien, un jour d'entier, de complet bonheur, d'i-

vresse de lame, un jour de ces joies du coeur

que rien ne révèle, que rien n'appeend et qu'il

faut connaître, une seule journée ineffable ôtele

droit de se plaindre de toute une vie de malheur.

Comme cette fable d'Arnault est charmante et

peint bien l'égoïste!.. Il me faut la rapporter ici

après avoir parlé du vice le plus odieux de notre

nature.

Sans amis comme sans famille.

Ici bas viTre en élranj^er ;

Se lelirer dans sa coquille

» Le mot de Fontenclle est affreux. On n'est vraiment

heureux, disait-Il , qu'avec un mauvais cœur et un bon es-

tomac ! ïl y a là-dedans toute la mccliancefc' et le repoussant

comme deizoùl d'une nature aljrutic et grossière! !...
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Au signal du moindre danger ;

S'aimer d'une amitié sans bornes,

De soi seul emplir sa maison.

En sortir suivant la saison

Pour faire à son prochain les cornes;

Signaler ses pas destructeurs

Par les traces les plus impures,

Outrager les plus tendres fleurs

Par ses baisers ou ses morsures;

Enfin , chez soi comme en prison

Vieillir de jour en jour plus triste.

C'est l'histoire de l'égoïjte

Et.celle du colimaçon.

J'ai parlé dans ce même volume, à propos de

la mort de Bernardin de Saint-Pierre , de plu-

sieurs choses assez intéressantes que je connais-

sais de lui. En voici une assez singidière, que je

ne puis m'empêcher de citer à propos des

égoïstes, devenus tels par l'injustice du sort. Les

personnes qui ont connu Bernardin de Saint-

Pierre doivent se la rappeler, car il la racontait

souvent.

Etant fort jeune, c'est-à-dire ayant peut-être

dix ans , il trouva dans un champ, dans une

rue, sur un chemin, je ne sais où, un malheu-

reux chat qu'on avait prohab'.ement surpris eu

flagrant délit , et dont quelque fermière ou quel-

que cuisinière avait fait justice. La pauvre bête

était étendue, toute sanglante, respirant à peine,

et cela était assez simple , car elle était traversée
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de part en part , et allait rncjiirir. Le petit Ber-

nardin avait déjà cette bonté instinctive qui,

plus tard, le fit connaître pour l'homme le plus

excellent; il prit là béte mourante, qui faisait

des miauleraens désespérés, et l'emportant chez

son père il demanda la permission de la soigner,

lui donna les soins les plus assidus^ et fit si bien

que le pauvre chat revit de nouveau les gouttières,

sur lesquelles il fut se promener croquant et

poursuivant les souris et les rats... Mais une par-

ticularité singulière, c'est que rien ne put le

faire rentrer dans la société des hommes. Le

souvenir de json assassinat les lui avait fait

prendre en horreur, et il entrait dans une co-

lère dangereuse aussitôt qu'on voulait l'appro-

cher. Plusieurs accidens assez graves donnèrent

à cet égard la mesure de l'hostilité dans laquelle

il vivrait désormais avec la société. Mais la suite

de cette anecdote est bizarre... Bernardin était

à la campagne lorsque le chat eut fini sa conva-

lescence. Il ne fût donc pas témoin de ses fu-

reurs contre les personnes de la maison. A son

retour, et lorsqu'il les apprit, il fut inquiet de

l'accueil que lui ferait son chat ; mais bien loin

de se montrer méchant, le chat s'en vint à lui

avec le grondement sourd qui rappelle plus fai-

blement celui dii tigre dans ses caressas et dans
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1

ses joies... Il s'en vint auprès de son sauveur... le

resarcla avec tendresse , se vint frotter à lui , et

lui raconta dans ses plus doux raiaulemens qu'il

était reconnaissant et l'aimait!... Aussi Bernàf-

din de Saint-Pierre défendait toute l'espèce des

chats
,
parce que celui-là avait été reconnaissant

et aimant, et qu'il y avait à cela d'autatit plus

de mérite
,
qu'il connaissait bien le bon et le

maiiïvâis de l'homme.

Toutes les fois que Bernardin de Saint-Pierre

parlait de cette aventure il avait les yeux hu-

mides.

Quoique nous n'ayons pas quitté le domaine

de M. de Talleytand , nous nous somrîies éloi-.

gués de lui... Mais iî nous y faut revenir , et celai"

par la force toute naturelle des évènetnens qui

nous y ramènent.

L'impératrice une fois partie de Paris avec le

roi de Kome , le champ restait entièrement libre

à dèifxqui voulaient y combattre pour quelque

drapeau que ce fût... M. de Talleyrand n'a pas

arboré le drapeau tricolore, parce que pour

une révolte, une révolution, il finit un drapeau

tout différeiyt de celui qui existe... Et puis, qui

aurait-on nommé avec le drapeau révolution-

naire? Le roi de Home?... Mais il était le fils de

l'Empereur , et M. de Talleyrand, s'il ïiê sait pas;
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aimer, sait trop bien haïr pour faire une bles-

sure imparfaite, et elle Teùl été pour l'Empereur,

en plaçant son fils sur son trône... Là républi-

que? M. de Talleyrand, s'il ne sait pas être fi-

dèle à un gouvernement, sait au moins choisir

celui qui, par sa faiblesse, peut lui présenter

le plus de chances pour y être le maître. Il vit

donc dans la restauration un moyen tout à la

fois de vengeance, et de satisfaire son ambition.

Il s'est trompé dans la seconde espérance , mais

ce n'est nullement de sa faute, il devait y croire...

Louis XVIII n'était pas facile à deviner...

Le cardinal Maury, qui connaissait, à ce qu'il

paraît , beaucoup mieux Louis XVIII que M. de

Talleyrand, me dit quelques "jours avant la con-

sommation de toutes choses :

L'évèque d'Autun ' se trompe lourdement!...

il verra!., il verra!.. Monsieur est plus matois

qu'aucun homme de France!.. 11 lui a sûrement

beaucoup promis... mais, quoi qu'il ait pu dire
,

je réponds qu'il ne lui tiendra pas parole...

» Le cardinal Maury n'appelait M. de Talleyrand que

l'dvcque d'Auliin, lorsqu'il était dans l'intimité'. J'ar déjà

dit , je croîs, qu'il était de mes amis , et de mes amis les plus

de'vDués. Pendant huit ans je l'ai vu tous les jours , et je n'ai

cessé de le voir qu'à son départ de France pour l'Italie., et à

cette époque j je demeurai en grande et régulière corres-

pondance .ivec lui.
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— Pourquoi cela? lui dis-je.

— Oh pourquoi ? pourquoi?., parce que Mon*

sieur al'habitude de mentir au prochain , et, qui

plus est, à sa conscience... Parlez del'histoire de

Favras à ceux qui la connaissent comme moi !..

Parlez-en à Millin, qui était son ami, quoique

beaucoup plus jeune que lui.

— Monsieur a tenu dans celte affaire de Favras

une bien singulière conduite. Il y a ici un homme
qui pourrait bien jeter de grandes lumières sur

cela... Mais comment lui faire donner les papiers

de son père? Il en est un autre aussi
,
que .j'ai

perdu de vue , un homme qui était à la fois ami

intime de Mirabeau, et qui fut après celui de

David!... Je ne sais ce qu'il est devenu. H était

ami intime aussi de Dumouriez,... Cet homme,
qui fut ministre un moment, est Bonnecarrère...

L'avez-vous connu?

— Jamais !... Je connais son nom , mais lui

,

pas du tout '... Quel est l'autre individu?

— Oh! pour celui-là , vous l'avez dû connaî-

» Depuis
,

je l'ai vu fort souvent, et j'ai même e'te' fort

bien avec lui à Versailles. G'e'tait un homme de beaucoup

d'esprit. J'en parlerai longuement dans un ouvrage qui

paraîtra celte anne'e même et par livraisons : c'est Thistoire

de la restai* ration. C'est une suite des Mémoires. La pre-

mière livraison paraîtra le i^' juin.
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tre, très particulièrement même : c'est M. Talon,

Je fiîs de i'avocat-général... 11 était en Espagne

avec son coqsip, le général Sainte-Croix, qui était

yptrearai.,. Eh biepî M. falon doit posséder les

papiers de son père. Op , dans ces papiers il doit

y avoir une déclaration de M. de Eavras, faite la

veille de sa mort à M. Talon , avocat-général

,

qui dut 1^ recevoir, et qui en effet \^ rcç\it. Cette

pièce est terrible comme accusation. Qu'est-elle

devenue?

— Je réponds de son existence
,
poursuivit le

cardinal avec une assurance positive et qui n'était

pas feinte. Connaissez-vpus M.Talon? me dit-il

jfiprès un assez lopg silence.

— Je le connais pour l'avoir aperçu de |oin à

la promenade en Espagne, lai répondis-je ; mai^

après cela ,
pas du tout- Il était fort sauvage , et

ne venait jamais chez ie général en chef avec son

général , ou bien pétait dans un grand diner, et

je ne lui parlais jaipais, ni lui à moi... Pourquoi

cette question ? avez-vous affaire à lui, monsei-

gneur ?

— Qh! c'est une pensée qui me passait au tra-

vers du cerveau... N'a-t-il pas une sœur, ce mon-

sieur Talon ?

•— §aus ^ppte^ et charmante encore, plie est

mariée à un homme bjzarre , M. du Ca3'la,
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ils sont presque séparés... Mais qu'est-ce done

que votre éminence veat faire de toute cette fg-

iTiilIe?

Pendant que je lui parlais, le cardinal s'était

approché de ma table et il écrivait... quoi ?... je

n'en sais rien. Il écrivit une page entière, la relut

deux fois , me fit quelques questions sur madame

du Gayla , et d'après un mot que j'ajoutai sur

Niîlin , en disant qu'il la connaissait beaucoup

par ses enJ:ourages, il se hâta de rentrer dans le

salon, où Millin se trouvait, comme toujours,

établi ; car il était et demeura jusqu'à sa mort le

pluç fidèle ^t |e p|us habitué de mes amis, pès

que le cardinal l'aperçut , il fut à lui , le prit par

le bras et l'emmena dans le billard où ils causè-

rent vivement pendant une heure.

Que ypplait faire le cardina[ de fout ce qu'il

me demandait sur la famille Talon ? Voilà ce que

je n'ai jamais pu savoir par lui, mais ce que j'ai

pu présumer, lorsque plus tard les évènemens

ge soqt succédé, au grand étonnement (je çlia'-

Cun, pour madame du Cayla. J'expliquerai cela

dans le volume guiyant.
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CHAPITRE SI.

Attaque de Paris le ôo mars.—Madame de Re'musat chez le

préfet de police. — MM. de Rovign, de TaHeyrand et de

Bouirienne. — Mystification. — Inrjuie'tude.— J'écris au

duc deHaguse.—Réponse.— Conseils.—Préliminaires de

la capitulation de Paris. — Opinion sur la conduite de

IMarmont aux affaires d'Essone et d© Paris. — Article 5

de la capitulation. — Dignité. — M. Tourton au quartier

général ennemi. — M. de §chwarlzenberg.—Amour de la

patrie!... — Souvenir de Sarragosse et de Moscou. — La

garde nationale conservera ses armes.— L'école polytech-

nique et les invalides oubliés. — Lettre du général Des-

soles,

Le jour de l'attaque, le 5o mars enfin , il y
avait, comme je l'ai dit, une terreur universelle

qui- rendait l'intérieur de chaque maison comme
un lieu de deuil et de désespoir. Cependant la

stupeur ne régnait pas également partout; une

foule d'mtérèts privés s'éveillaient aux feux mou-

rans du soleil de l'empire. Il y avait une sorte de
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vertige qui donnait l'idée d'une ville fra'îpée de

la malédiction de Dieu.

Le duc de Rovigo avait reçu l'ordre de ne pas

partir de Paris avant le prince de Bénévent.

Étrange façon d'agir ! et qui pourrait répondre

à ceux qui prétendent que l'empereur ne respec-

tait aucune liberté humaine et sociale lorsqu'il

s'agissait de son intérêt. Cependant M. de Tal-

leyrand demeura libre de partir, et c*était plutôt

le ministre de l'empereur qui était captif, puisque

son départ était subordonné à celui du prince

de Bénévent.

Mais il n'y songeait pas vraiment; et quitter

Paris ne lui convenait en aucune façon dans un

pareil moment. Il fallait donc trouver un moyen

,

et voici quel fut celui auquel ou s'arrêta. Je ne

sais pourquoi M. le duc de Rovigo ne l'a pas

raconté tel qu'il s'est passé
;
peut-être a-t-il voulu

déguiser sous le silence l'espèce de mystification

qni lui fut imposée.

Il restait toujours là sans f;\ire mine de quitter

Paris, et ce n'était pas ce que voulait le parti qui

déjà préparait ses petits drapeaux blancs. Il fal-

lait que M. le duc de Rovigo s'en allât. Il était

dévoué à l'empereur, et l'était réellement, c'est

une justice à lui rendre ; et si j'ai été sévère en-

vers lui pour autre chose, je suisjusteen ceci. Il

XYIL ft«
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fallait donc qu'il partît -, mais il fallait aussi que

fautre demeurât... Voici ce qu'une femme, mais

une femme de beaucoup d'esprit , imagina et

fit exécuter.

La journée s'avançait, lorsque madame de Ré-

musat arriva à la priéfecture de police. On sait

qu'elle était intimement liée avec M. Etienne

Pasquier , alors préfet de police.

— Mon cker baron, lui dit-elle en entrant dans

son cabinet , il faut absolument que vous me
rendiez un service.

— En quoi le puis-je ?

— IJ faut que M. de Talleyrand ne quitte pas

Paris !

Quelque accoutumé que soit M. Pasquier aux

choses extraordinaires en fait de révolutions
,

d'opinions et de partis, il ne put s'empêcher de

faire un mouvement très significatif en écoutant

madame de Rémusat... Il fut quelque temps

sans répondre.

— Mais, lui dit-il enfin
,
que puis-je à cela ?...

M. de Talleyrand doit quitter Paris, comme tous

les grands dignitaires... Que voulez-vous faire

contre un ordre de l'empereur?... car enfin il

l'est encore , et pourrait bien être ici demain !...

Madame de Pvémusat leva les épaules avec au-

tant de mépris que si l'esprit de Beningsen , de
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Wellington et de Rostopchin eût été tout en elle»

— Allons donc! lui dit-elle, n'allez-vous pas

aussi être de ceux qui croient qu'il va faire des

miracles comme ceux de Jésus-Christ?... Il n'a

plus d'armée... il n'a plus d'empire... et ce n'est

pas ici comme dans Médée , où le : Moi et c'est

assez.

.

. suffit pour être sublime. Dès qu'il n'y a

plus que lui, il n'y a plus de prestige.

M. le baron Pasquier secoua lentement la tête...

Ce n'était pas assez non plus pour lui que de lui

dire simplement que l'empereur était isolé de la

nation... Il était préfet de police, et savait mieux

qu'un autre les sentimens du peuple.

— Ce n'est pas de cela qu'il est question , dit

M. Pasquier... il est question d'une chose qui

ne peut se faire. Car enfin comment agir dans

le sens où vous le désirez?... Où est M, de Tal-

leyrand ?

— A votre porte , dans ma voiture.

— Votre mari n'est-il pas à la barrière du Maine

avec sa compagnie?

— Oui.

— Eh bien ! je crois que voilà le seul moyen de

retenir M. de TalleyrandàParis. Il faut qu'il parte

dans sa voiture, avec sa livrée, avec tout l'appareil

qui constate qu'il part enfin , et puis , lorsqu'il

fiera arrivé à la barrière, votre mari fera ce qui
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conviendra pour le retenir. Au reste , il est fort

inutile que je paraisse en tout cela ! Voilà mes

instructions. .. suivez-les.

Madame de Rémnsat se fit répéter ce qu'elle

avait à faire ; elle descendit du cabinet du préfet

parfaitement au fait. M. de Bourrienne
,

qui

alors avait déjà la volonté de nuire à son bien-

faiteur en tout ce qu'il pourrait de mieux,

fut ici d'une grande utilité. Ce fut lui qui orga-

nisa- les scènes du plan donné par M. le préfet

de police , et tout se passa dans un ordre parfait.

Les acteurs étaient bons, et, pour dire la vérité
,

le public un peu simple de prendre ainsi pour

acte de foi ce qu'on lui donnait, lui qui avait

tant de fois fait jouer les fils des polichinelles qui

avaient alors la parole et l'action ! — Le public

,

c'était pour ce jour-là M. le duc de Rovigo , les

polichinelles M. de Bourrienne , madame de

Hémusat et M. deTalleyrand.

Quoi qu'il en soit , aussitôt que M. le duc de

Rovigo eut appris par ses espions que le prince

de Bénévent avait quitté son hôtel, il aban-

donna le sien et quitta Paris sans plus ample

informé et sans savoir si l'ennemi n'usait pas de

quelque ruse infernale à son habitude. Je lui

en demande bien pardon ; mais c'est, une con-

duite plus qu6 maladroite >^ elle est stupide*
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Quand M. de Talleyrand apprit que M. le duc

de Rovigo lui laissait ainsi le champ libre; il ne

dit rien; mais il sourit avec cette expression froide-

ment railleuse qui est fort en usage à la physio-

nomie de M. de Talleyrand. — Il revint à Paris,

et fit alors tout ce que vous savez aussi bien

que moi. — Il se mit ouvertement en guerre

avec le parti qui tombait ; s'unit bravement

avec le parti qui triomphait , et tout cela

avec l'apparence du droit , et sans autre mo-
tif de cette haine et de cet amour, que la

chute de l'un et l'arrivée de l'autre. — Il faut,

au reste, qu'il y ait une grande attraction dans la

nature de M. de Talleyrand pour toutes les arri-

vées au pouvoir et une aussi grande répulsion

pour les départs de ce même pouvoir; du moins

avons-nous vu cela au 1 8 brumaire en i8i4 et

en iS5o.

Yoiltt comment M. de Talleyrand demeura

dans Paris lorsque tout le gouvernement avait

été rejoindre l'impératrice à Blois. — Le pauvre

duc de Rovigo avait été si mal servi par ses es-

pions, qu'ils lui mentaient, et la relation qu'il

eut et qui se voit dans ses Mémoires n'est pas

bonne. L'histoire de M. de Talleyrand est telle

que je viens de la raconter. — Il y a encore bien

des acteurs de vivans. — Elle pourra peut-
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être leur déplaire; mais ils ne pourront que nier,

sans me prouver que je ne dis pas vrai.

Pendant que tout cela se passait , nous étions

tous dans une mortelle inquiétude, ainsi que

je l'ai dit plus haut. J'avais mis tous mes dia-

mans autour de moi , dans une ceinture que j'a-

vais sur mon corset : et d'autres bijoux précieux,

'comme mes perles, qui étaient d'une grande

iîeauté, étaient confiés de la même manière à

mademoiselle Poidevin , la gouvernante de mes

filles.... Mes pauvres enfans ne comprenaient

pas le danger que nous pouvions courir dans

quelques heures.... Mais moi... je souffrais pour

eux, et cette souffrance mebrisait lecoeur... Souf-

ix'w pour soi c'est beaucoup; mais souffrir pour

ceux qu'on aime, comme on aime ses enfans!...

oU 1 c'e$t une horrible douleur ! !...

Vers le soir, mon salon se remplit, non seule-

XKient de beaucoup de personnes indifférentes

venant y chercher des nouvelles; mais de mes

îimis... Madame Juste de Noailles y vint aussi.

—

Elle était fort troublée
,
quoique rassurée sur le

sort des siens. En cas de retour des Bourbons ,

l^s Noailles étaient toujours bien en mesure, et en

cela ils faisaient à merveille. Mais son mari était au

quartier-général de l'empereur Alexandre, et elle

était assez tourmentée de savoir ce que tout cela
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allait enfin devenir.— Quant à moi
,
j'étais vrai-

ment malheureuse!... Je ne voyais que désas-

tres!.... J'avais une connaissance plus intime de

ce qui se passait, et véritablement je voyais un

abîme, car l'empereur était alors lui-même dans

une position à ne rassurer personne... Enfin,

lorsque j'entendis sonner onze heures, lorsque je

vis que la nuit allait commencer et nous conduire

au jour, sans que j'eusse devant moi un parti

arrêté, je me décidai à écrire au duc de Raguse...

L'amitié qui l'avait toujours uni au duc d'A-

brantès était pour moi un motif de compter sur

lui , et je pouvais au moins être certaine d'être

bien dirigée dans ce que j'aurais à entreprendre

pour me mettre en sûreté... Je lui écrivis donc

pour lui dire qu'étant seule dans ma maison ,

avec mes quatre jeunes enfans, j'étais dans une

perplexité d'autant plus grande
,
que je ne savais

quel était le meilleur parti , de rester ou de m'en

aller.. . J'envoyai malettreruedeParadis,faubourg

Poissonnière, à l'hôtel de Raguse, où le maré-

chal était dans ce moment occupé à rédiger la

capitulation ou plutôt à en receyoir les conditions.

Quelque occupé qu'il fut, je lui dois cettejustice,

qu'il me répondit aussitôt qu'il eut un moment

de liberté : voici sa lettre, que j'ai conservée.

« Je vous remercie, madame la duchesse, de
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la preuve de confiance que vous me donnez, je

ne la tromperai pas... Et si vous, voulez vous en

rapporter à moi
,
je vous donnerai le conseil de

ne pas quitter Paris , qui sera certainement de-

main le lieu le plus tranquille à vingt lieues à

la ronde... Après avoir fait pour l'honneur des

armes françaises et pour celui de la nation tout

ce qui était en mon pouvoir, je suis forcé de signer

ime capitulation qui laisse entrer demain les

troupes étrangères dans notre capitale !... Tous

mes efforts ont été vains; j'ai dû céder au nom-

bre, quelque douleur que j'en aie éprouve; mais

je devais aussi épargner le sang des soldats qui

m'étaient confiés. Je n'ai pas pu faire autrement

que je n'ai fait, et j'espère que mon pays me ju-

gera comme je dois l'être. Ma conscience attend

cette justice de lui.... »

Je reçus cette lettre à deux heures du matin;

je la lus aux personnes qui étaient chez moi,

et elle nous confirma dans la pensée de ne pas

quitter Paris... mais en même temps elle répandit

ime consternation vraiment profonde parmi nous.

Une capitulation!»... nous!... capituler!... et sous

les barrières de Paris encore !...

— Mais, s'écria Millin, qui se moiirait-.de peur,

pourquoi donc la duchesse de Raguse est-elle

partie pour Fontainebleau, si la résidence de Pa-



DE LA DTTCHESSE D ABRANTÈS. S/jS

ris est si sure?... Il me semble qu'avant d'indi-

quer aux autres d'y deineurer, le maréchal pou-

vait prêcher d'exemple en y faisant rester sa

femme.

— Et qui vous dit qu'il ne le lui a pas con-

seillé? dit madame de Brun son départ me
le ferait croire. Elle fait toujours le contraire de

ce qu'il lui dit...

Ce mot me fut redit quelques jours après
;

j'étais trop accablée dans ce moment pour Fen-

tendre.. . D'après ce que m'écrivait le maréchal

,

je ne pris aucune détermination pour quitter

Paris; mais je n'en demeurai pas moins fort in-

quiète. •

Pennantque nous attendions avec anxiété quel

serait notre sort , car ce que me disait Marmont

n'était pas positif, il se passait une scène bien

étrange dans cette maison de la rue de Paradis
,

où il venait de siqner la capitulation de Paris.

J'en ai eu les détails de la source première, sans

qu'ils ai<^nt été altérés...

Je rappellerai en quelques mots, pour arriver

plus clairement à ce que je vais raconter ,
que

l'armée alliée s'était approchée de Paris, par la

route de Meaux; les hauteurs de Montmartre,

de Belleville et de Saint -Chaumont avaient été-

garnies d'artillerie. Mais c'était une mesure in-
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suffisante... Ces hauteurs furent attaquées le 3o

mars , à six heures et demie du matin... Le feu

continua avec une grande vivacité, jusqu'à trois

heures et demie... Dès le matin, vers onze heures,

le roi Joseph avait envoyé au maréchal l'ordre

de capituler... Et puis il était parti. Le maréchal,

qui depuis eut un moment malheureux à Es-

sone, ne fut nullement traître à l'affaire de

Paris *... Il avait commencé avec huit mille

hommes, contre quarante-cinq mille j il ne lui

restait à trois heures qu'une poignée d'hommes

d'autant plus intéressans, qu'ils étaient détermi-

nés à mourir sans résultat... Il dut donc capitu-

ler; ce n'est donc pas de cette mesure que je

le blâme... Il ne pouvait pas faire autrement ;

mais il pouvait exécuter cette mesure d'une tout

autre manière... Voilà le reproche que Paris doit

lui faire.

On sait comment se conduisit la garde natio-

nale dans cette journée du 3o mars;.. L'Ecole

polytechnique fut également un exemple de bra-

voure" et de loyauté nationale... Ces deux corps

devaient donc s'attendre à recevoir une récom-

pense, au moins morale, dans l'intention de s'oc-

cuper d'eux , ce qui fut omis. Cela n'est pas bien

' Il ne le fut pas non plus à Essone; mais la détermina-

tion qu'il prit a perdu l'empereur et la France.
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au duc de Raguse. Avec la même franchise que

je mettrai à le défendre
,
j'en apporterai à re-

dresser ses torts...

Le maréchal Moncey, ce Nestor de notre ar-

mée, ce modèle de loyauté chevaleresque, cet

homme que nous estimions tous , avait encore

acquis de nouveaux titres à cette estime de ses

concitoyens dans la journée du 3o mars. . . Vers le

soir, excédé de fatigue, il se retira chez lui après

la cessation du feu, et il allait prendre un peu de

repos , lorsqu'un message du maréchal Marmont

le pria de passer chez lui. Le maréchal Moncey

était souffrant, fatigué, et peut-être cette fatigue

et cette souffrance se rappelèrent-elles toutes deux,

avant le maréchal lui-même , que le duc de Ra-

guse était bien plus jeune quelui comme homme,

comme général et comme maréchal'. Du reste,

je ne fais ici que présumer, je n'ai aucune raison

pour affirmer... En conséquence, il pria M. Tour-

' On sait, que, lors du couronnement, au moment où

l'empereur fit sa vraie noblesse , ses vingt-quatre grands of-

ficiers d'empire, Marmont n'en fut pas. Il ne fut maréchal

qu'à Wagram, et colonel-ge'neral qu'en i8o5... L'empereur

était mécontent de lui. .. Ce fut un grand chagrin pour Ju-

not, parce qu'ils avaient tous deux fait la même route, et tous

deux e'taient presque partis du même point. Cependant,

Junot n'e'tait que simple grenadier en 1792 , et il e'tait grand-

officier de l'empire comme colonel-général des hussards en

1804, lors du couronnement.
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ton , son chef d'étatrmajor, d'aller avec M. le co-

lonel Allent , aujourd'hui conseiller d'Etat
,

chez le maréchal de Raguse, pour savoir ce qu'il

voulait de lui... M. Tourton était excédé de fati-

gue; depuis plusieurs jours il ne s'était ni cou-

ché ni déshabillé , car son activité avait été sans

•seconde... il s'était battu toute la journée du 5o,

et certes à onze heures du soir il avait plus en-

vie de s'aller coucher que de courir au fond du

faubourg Poissonnière; mais l'intérêt général pou-

vait se rattacher à cette demande du duc de

Raguse, et M. Tourton n'hésita pas un instant à

faire ce que lui demandait le maréchal Moncey,

et il se rendit chez le duc de Raguse avec le

colonel Allent.

Le maréchal Marmont s'occupait alors de ré-

diger les articles delà capitulation qui fut signée

à deux heures du matin, dans la iiuit du 3o au 3
1

,

par les colonels Denys et Fabvier', au nom des

maréchaux Mortier et Marmont... Il écouta ce

que M. Tourton lui dit de la fatigue du maréchal

Moncey avec son flegme habituel, et ill'invita à

écouter les articles de la capitulation qu'il venait

de conclure.

> Le baron Fabvier était colonel et attaché à l'état-major

du duc de Raguse; le colonel Denys était son premier aide-

de-canip.
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En écoutant la capitulation de Paris , M. Tour-

ton devait s'attendre à voir les intérêts de ses ha-

bitans, de ses monumens, de la garde nationale,

respectés et garantis; bien loin de là, il n'était

question d'aucun monument ; et quant à la garde

nationale, il était dit au contraire qu'elle serait

licenciée et désarmée. (Article 5.)

— Monsieur le maréchal , dit M. Tourton avec

beaucoup de sang-froid , mais aussi beaucoup de

fermeté, je ne signerai pas une pareille chose et

je ne me chargerai pas non plus de la porter

à M. le maréchal Moncey...

—^ Mais, monsieur, dit avec hauteur le duc de

Raguse , il n'est besoin d'aucune ratification.

— Je vous demande pardon, monsieur le maré-

chal j la ratification du général commandant en

chef la garde nationaleest d'une absolue nécessité

dès qu'il est question d'elle... La garde nationale

n'est point sous vos ordres, monsieur le duc.

M. Tourton avait complètement raison... Le

duc de Raguse le sentit, ainsi que les officiers

russes qui étaient dans la chambre...

— Que faire?., dirent-ils.

— Rédiger une autre capitulation, dit M. Tour-

ton...

— Je n'en al pas le pouvoir, dit l'aide^de-camp

de l'empereur Ales^andre.
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M. Tourton a de la résolution et beaucoup

de promptitude de pensée... Il s'avança vers

l'aide-de-camp de l'empereur de Russie.

— Monsieur^ lui dit-il, me donnez-vous toute

garantie pour ma personne , ainsi que pour

M. Alexandre Delaborde et M. Allent , si je vais

au quartier - général ennemi?... Je denîande

sûreté jusqu'à sept heures du matin...

— Je vous en donne ma parole d'honneur, dit

l'officier russe en posant la main sur sa poitrine.

M. Tourton n'attendit pas un moment de plus;

il descendit rapidement l'escalier avec M. Al-

lent, et se rendit sur-le-champ chez le maréchal

Moncey,qui approuva sa conduite et lui donna les

plus amples pouvoirs pour traiter avec l'ennemi.

M. Tourton partit avec MM. Delaborde et

Allent et fut d'abord trouver le prince deSchwart-

zenberg, en sa qualité de généralissime des ar-

mées alliées... Le prince lui dit, avec politesse

,

mais avec un air déterminé
,
qu'il était trop tard

pour revenir sur une chose convenue.

— Il n'estjamais trop tard,prince, pour rectifier

une erreur.. . C'en était une grossière de M. le duc

de Raguse de croire qu'il avait quelque autorité

sur la garde nationale; ses chefs ne consentiraient

pas à son déshonneur, quand sa conduite mérite

une couronne civique..*
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1

'— C'est fâcheux peut-être, répondit le prince

de Schwartzenberg,mais cec/ui est fait^est fait !..,

— Non, mon général, s'écria M. Tourton , ce

qui est fait, nest pas fait!... Et je pourrai vous le

prouver avant quelques heures. Que le maréchal

Marmont capitule pour ses troupes , il en est le

maître; quant à nous, si nous n'obtenons pas des

conditions honorables, nous prouverons queSar-

ragosse et Moscou ne sont pas les seules villes

qui aient de l'énergie et l'amour de la patrie au

cœur!... Il ne faut pas si long-temps pour faire

chauffer des tonnes d'huile et porter des pavés

dans nos greniers...

Le général ennemi parut frappé... mais il

ne dit rien...

— Je ne puis rien changer à ce qui a été fait,

répondit-il enfin; mais l'empereur Alexandre

est ici même à Bondy... Que n'allez-vous le

trouver?...

.— C'était tout ce que voulait M. Tourton..*

Il se rendit au château de Bondy , où se trouvait

l'empereur de Russie et demanda à le voir...

Aussitôt accourut M. de Nesselrode... M. Tour-

ton lui expliqua la cause de"sa venue, et demanda,

pour tout résumer, à voir l'empereur..

Je dirai
,
pour ne pas faire de répétition

inutile, que lorsque M. Tourton rentra dans
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Paris , il était porteur d'une capitulation qui

portait :

« Que la garde nationale demeurait non seule-

ment armée comme elle l'était, mais qu'il lui

serait distribué quatre mille fusils ' pour armer

ceux qui ne VélaieiUpas... «C'estune pensée don-

nant un texte bien profond que celle qui naît

de cette dernière clause!... Les ministres de Na-

poléon laissent aller au combat la garde nationale

avec des armes de chasse ou de rebut... et c'est

l'ennemi qui lui donne ces mêmes armes qu'on

lui avait refusées et avec lesquelles peut-être elle

l'eut repoussé de nos murailles... Et l'on veut

qu'il n'y ait eu aucune trahison ! !... Non,.non !...

trahison!... mille fois trahison !...

Ce n'est pas tout... la gendarmerie de Paris ,

cette troupe d'élite
,
que le duc de Rovigo

aimait tant !... avait été également comprise, par

l'article 6, dans l'anathème prononcé sur la garde

nationale... M. Tourton lui fit rendre son ser-

vice comme à la garde nationale. Comme à elle

aussi , ses armes lui furent rendues sous la ga-

rantie des chefs de la garde nationale.

L'Ecole polytechnique; dont les élèves avaient

, En allant prendre les 4,000 fusils, M. Toui-ton en prit

13,000) tant il mit d'adresse dans sa missiout
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eu une si admirable conduite, avait été oubliée! !...

les invalides l'avaient été également... Les mil-

litaires blessés qui, d'après l'article 7 de la capitu-

lation du duc de Raguse, devaient être prisonniers

de guerre, furent libres... Le logement des gens de

guerre, en ce qui concernait les soldats, fut li-

mité aux casernes "... Les monumens publics

,

les tableaux, les statues, furent placés sous la

protection immédiate des babitans de Paris, et la

garde nationale fut chargée de faire le service

des portes de Paris et des barrières, conjointe-

ment avec les troupes étrangères, durant les

premiers jours seulement... Plus tard, elle fut

seule chargée de ce soin.

La noble conduite de M. Tourton n'est pas

assez connue des Parisiens, à ce que je crois...

Cette conduite est vraiment admirable... Quant

à moi, je suis plus fière d'avoir à raconter cela

d'un de mes compatriotes
,
que Thistoire de l'in-

cendie de Moscou... Au reste, je n'y mets aucune

prévention , ni partialité , voilà l'opinion qu'en

avait dès lors M. le général Dessoles , dont le

caractère noble, chevaleresque même est appré-

cié par ses amis, comme par tous ceux qui le con-

naissent... Le général Dessoles écrivait en 1816 :

« J'ai été mieux que personne à portée de

» Celle clause ne fut pas toujours observée.

XVII. aS
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connaître les services que M. Tourton a rendus

à la chose publique , avec un dévouement et un

désintéressement au-dessus de tout éloge. ..

» M. Tourton, en 1

8

i4j contribua en grande

partie à la capitulation de Paris, et par là, à

sauver des malheurs de la guerre l'immense po-

pulation de cette capitale ; en 18 15 , il a eu une

grande influence sur les déterminations qui ont

préparé l'entrée du roi sans trouble et sans tu-

multe... Enfin, M. Tourton est peut-être celui à

qui l'on doit la conservation de Yincennes et des

immenses munitions dont ce château était le dé-

pôt. •

J'ai transmis cette opinion de M. le général

Dessolles, comme une preuve d'impartialité de

ma part en parlant de M. Tourton... je ne suis

que juste.

Dans ses Mémoires , le duc de Rovigo ac-

cuse M. Tourton du fait de la fausse arrestation

de M. Talleyrand, que j'ai racontée plus haut.

M. Tourton était occupé tout autrement, comme
on le voit... Au reste , à mon opinion sur sa con-

duite, toujours belle et honorable pendant tout

le temps où il fut chef d'état-major de la garde

nationale , il faut y ajouter également l'opinion

du maréchal Masséna , du général Durosnel ,

brave et loyal homme s'il en fut jamais» et celle
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enfin de son chef , du maréchal Moncey
, qui

sur sa tête vénérable doit compter les couronnes

de l'homme de bien comme celles du soldat fran-

çais...
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CHAPITRE XII.

L'empereur à Fontainebleau. — Projets mal seconde's- —
Accueil que font les Parisiens aux troupes alliées. —
Quelles personnes allèrent au-devant d'elles. — Conipa.

raison. — 92. — Ma conduite à cette époque. — L'empe-

reur Alexandre. — Les girouettes. — Journalisme de ce

temps. — Lé magasin à poudre de la plaine de Grenelle.

— Mathieu Laensberg. — Le sénat. — M. de Talleyrand.

—Antécédens de l'abbé Talleyrand de Périgord. — Anec-

dotes. — La béquille. — Exil. — Architophel et Absalon.

— Ce que n'aime pas M. de Talleyrand. — Les plats de

Napoléon au sénat.— Gouveinement provisoire.— Décret

de déchéance.—Hoate et infamie !— Charmante Gabrielle...

— Vive Henri IF"... — M. de Jaucourt. — M. d'Alberg.

— Buonaparte. — Fallacieuses promesses. — Noms des

sénateurs présens à la séance du 2 avril 1814.

J'ai dit, je crois, que Tempereur Napoléon était

yenujusqu'dla Cour de France; ce fuUà seulement

qu'il apprit la capitulation de Paris... il tourna

bride aussitôt et s'en fut à Fontainebleau... Le

duc de Raguse s'était replié sur Essoncj il fut voir

celui qu'aucune considération n'aurait dû lui faire
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abandonner, et il apprit de lui que son inten-

tion était de se retrancher, et de là, de ce camp

fortifié, de demander, peut-être même dicter des

conditions... Ce projet était beau et digne de son

âme. Je reçus une lettre de Fontainebleau qui

me donnait ces détails avec une vérité touchante.

Que faisait Paris pendant ce temps-là?... il

recevait les alliés... Et ce qui n'est pas à la gloire

de la première ville du monde, on les recevait

avec une tranquillité qui était presque un ac-

cueil. Cependant on se tromperait étrangement

si l'on croyait que la population entière de Paris

s'en est allée avec des palmes et des guirlandes

comme dans un ballet, au-devant des vainqueurs;

je sais bien qu'*il y avait des journaux qui le lais-

saient croire , mais cela est faux... Que beaucoup

de personnes du faubourg Saint-Germain , dont

les véritables affections se sont trouvées dans

cette journée flattées dans leur espérance, soient

allées au-devant des étrangers; que quelquesmar-

chands, joyeux d'avoir échappé au pillage, se

soient également prononcés un peu vivement,

tout cela fait une petite masse, mais non la

masse générale. Il en a été de cela comme d'une

première représentation , où Fauteur donne des

billets, et où le reste de la salle ne siffle ni n'ap-

plaudit. Quant à cette inertie, c'est l'empereur
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qui seul l'avait amenée... C'est une dérision de

rappeler 92 , à propos de i8i4-" Alors, il y avait

de l'élan, parce qu'il y avait non-seulement force,

maiis pléthore et compression... En 1814, il y avait

faiblesse, épuisement, et encore compression;

mais ici , elle était toute-puissante et devait bri-

der |e ressort qu'elle empêchait de partir.

D'un autre côté, ce que je puis certifier, c'est

que le jour où les troupes étrangères entrèrent

dans Paris, il ne se trouva sur leur passage per-

sonne dont l'oeil pût s'abaisser devant celui d'un

ennemi... Certes, à cette époque, j'avais lieu de

me plaindre 'de l'empereur Napoléon, et pour-

tant je ne sortis pas de ma maison dans cette

heure de deuil, où Paris se trouvait souillé par

les clairons de victoire de l'étranger. Mes opi-

nions personnelles dans cet instant étaient tout-

à-fait en dehors de cet événement... Plus tard
,

j'ai fait voir une grande différence entre les in-

dividus et les choses, ce qui , chez nous, se con-

fond souvent, et qui néanmoins est bien autre-

ment dissemblable que tout en matière politique.

Ainsi donc , sans mettre ici plus de mots qu'il

n'est nécessaire pour peindre une douleur que

des mots d'ailleurs ne peuvent rendre
,
je dirai

seulement que j'ai souffert plus que j'ai souffert

et ne souffrirai de ma vie.
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L'empereur Alexandre eut une belle con-

duite en i8i4--. Ce serait une basse ingrati-

tude de la lui dénier... Il fut vraiment grand : on

l'est toujours dans le pardon d'une injure...

Je n'apporte ici aucune prévention et je ne parle

pas de cette manière parce que l'empereur

Alexandre a été parfait pour moi et ma famille ;

l'opinion que je manifeste est, depuis i8i4> la

même dans mon âme.. . Je développerai à mesure

que nous avancerons mes motifs pour parler

comme je le fais...

Mais une cliose remarquable pour caractériser

l'époque, pour nous montrer sous notre vrai jour

d'esprits légers et sans dignité de nous-mêmes
,

c'est la girouette de nos affections tournant au

plus petit vent sans même savoir si elle regar-

dera le nord ou le midi, le levant ou le cou-

chant.Cette légèreté de jeunesse, cette insouciance

enfantine, avec le visage décrépit de notre vieille

Francequi tombe de toutes parts de caducité tout

en criant à tue-tête qu'elle se retrempe et se ré-

génère... cet assemblage de vieux défauts et de

jeunes fantaisies est bien absurde et bien triste

à. observer.

En 1814 1 ce fut un redoublement. Il y eut

comme un vertige... Les journaux furent su-

blimes en ce genre... Ils enchérissaient encore
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sur tout ce qui se faisait, tout ce qui se disait...

On vit la Gazette de France traiter la défense de

Paris de défense sacrilège ! Ce même journal

inséra un article le mercredi 6 avril, dans lequel

il donnait le détail même de la conversation de

l'officier envoyé par le ministre de la guerre à

M. de Lescours , officier d'artillerie, chargé
_
de

la direction du magasin à poudre. J'ai déjà parlé

de celte affaire, où M., de Girardin, malgré son

noble caractère, ne fut pas à l'abri d'une des

plaisanteries politiques de M. de Talleyrand
;

je n'avais pas alors sous les yeux le journal où

se trouvait l'article qui raconte si élégamment

cette atrocitéj je l'ai maintenant, et voici le

paragraphe :

« M. de Girardin avait porté au ministre de

la guerre l'ordre de Bonaparte de faire salter

le magasin à poudre de la plaine de Grenelle...

Le ministre de la guerre a envoyé cet ordre par

un officier à M. de Lescours, officier d'artillerie

chargé de la direction des magasins à poudre>

Celui-ci était alors à l'École- Militaire , occupé

à distribuer les munitions. Effrayé d'une mesure

aussi épouvantable, il pâlit. L'officier porteur

de l'ordre, remarquant le changement qui s'était

opéré sur son visage, lui dit: — Quoi! mon-

sieur, hésiteriez- vous ? — Non, lui répondit
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M. de Lescours... et sur-le-champ il ferma les

portes des magasins et mit les clefs dans sa po-

che. Ces magasins contenaient quatre cents

milliers de poudre! Le Kremlin a sauté par

ordre du Corse. Sans un bon Français, ce Corse

faisait sauter Paris. »

Maintenant qu'on sait que cette accusation est

un mensonge infâme, pour présenter le Coi'se sous

ini jour odieux, que penser d'une politique qui,

pour réussir, emploie de pareils moyens?... Et

les journaux!... ces oracles de vérité, que doit-

on en dire? Tout cela fait mal à l'âme!...

Les moyens les plus absurdes étaient mis en

oeuvre en même temps que les trames les plus

odieuses s'ourdissaient. On répandait dans le

peuple une petite édition de Mathieu Laens-

berg, publiée le i" janvier iSi/f, qi" contenait

entre autres pauvretés ces quatre vers :

Exemple de sévérité.

Qu'on est obligé d'exercer

A l'égard d'un grand scélérat

Qui désolait un grand Etat.

Quels misérables ressorts!...

Pendant que l'empereur Napoléon était à

Fontainebleau
;
que Marie Louise et son fils

étaient à Blois... que tout ce qui devait être
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réuni se trouvait séparé ; Paris ; le centre de

tout, la résidence du sénat, ce corps toujours

si servile. devant l'empereur victorieux, et qui

devint seulement Français le jour où il fut

malheureux, Paris demeurait au pouvoir du

premier occupant. Au lieu d'y faire revenir l'im-

pératrice en poste avec le roi de Rome, ce qui

se pouvait faire en vingt-quatre ou vingt-six

heures, tout au plus, on abandonnait le champ

de bataille, à qui?... à M. de Talleyrand!...

Au reste, il faut tout dire, car le devoir de la

main qui écrit des Mémoires, c'est de rapporter

tous les faits qui lui sont offerts... On a pré-

tendu, dans le temps, à l'époque de i8i4, mais,

à la vérité, fort vaguement, que M. de Talley-

rand s'était opposé au départ de l'impératrice

et du roi de Rome... On disait que, d'accord

avec la minorité du sénat, il voulait faire donner

la régence à Marie-Louise, et se faire lui-même

chef de ce conseil de régence, continuant

ainsi à être l'homme de tous les gouvernemens,

de toutes les époques et de toutes les intrigues.

Voilà ce qui fut dit, mais j'ai de fortes raisons

pour en douter... M. de Talleyrand pouvait bien

adopter ce moyen de se venger de Napoléon,

et il était même infernal dans sa conception

,

mais jamais les puissances n'y auraient donné
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leur approbation , même en admettant que

l'empereur d'Autriche fût arrivé en même temps

que l'empereur de Russie , ce qui eût bien changé

la face des choses. Mais si le roi de Rome eût

été proclamé sous le titre de Napoléon II, l'Au-

triche aurait eu quelque influence, et M. de

Metternich, comme chacun le sait, aime, à ce

que je crois , et estime trop peu M. de Talleyrand

pour lui donner ici une telle autorité. Au reste,

si je rapporte seulement ce bruit
,
qui circula

comme tant d'autres, c est pour qu'il soit ap-

précié et jugé.

Ce qui était plus positif et devait en effet le lui

paraître, c'était la réunion du sénat pour pro-

noncer la déchéance de Napoléon, et ce fut à

quoi il s'occupa sans délai... Seul des dignitaires

de l'empire qui fût alors à Paris , il présidait le

sénat par son droit de présence comme vice-

grand- électeur... Au moment où il préside cette

assemblée informe , il est curieux de remonter au

premier échelon de sa fortune.

Abbé de Périgord
,
grand-vicaire de Reims,

homme d'esprit de coterie , il fut d'abord de

cette cohorte clergéenne qui exploitait alors les

boudoirs et les ruelles... Plus tard, en 89 et 91,

il lut évêque, et ce fut sa mitre épiscopale qui

figura au Champ-de-Mars, à Ja Fédération. Ac;-
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teiir clans le grand drame politique, il débuta sur

la scène comme évêque d'Autun et membre de

l'Assemblée constituante... Chassé de France

par les horreurs de 92 , il émigra, ainsi que je l'ai

dit plus haut, pour éviter la mort... Cependant

il courut un bruit à cette époque qui devait as-

surer sa tète; on disait (je ne le garantis pas)

que M. de Talleyrand était l'auteur de l'apologie

diplomatique du 10 août, et de la déchéance de

Louis XVI. .Te crois que cela s'est dit dans un

numéro du Moniteur, en 1798^ à l'époque du

rappel de M. de Talleyrand, et lorsqu'il fallait

lui trouver des titres à la bienveillance du

gouvernement , mais ce fut d'une singulière

manière... 11 était en Angleterre comme précep-

teur de M. Chauvelin ; je ne sais pour quelle

raison il revint à Paris... Dans ce voyage, il

vit qu'il avait fait une faute. Mais la retraite

était difficile... Il ne savait comment échapper,

lorsqu'un jour, en allant voir Danton, celui-ci

lui cria de sa voix de tonnerre du plus loin

Tqu'il l'aperçut...

—Eh bien, citoyen, que faites-vous donc ici?...

Est-ce donc votre poste?...

On pense s'il se le fit redire une seconde fois.

Il partit, et de l'Angleterre il passa aux Etals-

Unis... Ce fut en Amérique qu'il reçut sa lettre



DE LA. DUCHESSE d'aBRANTÈS. 565

de rappel envoyée par cette même convention

qui l'avait proscrit comme prêtre, quelques mois

avant... Ministre sous le directoire, ministre du

gouvernement consulaire, appelé pendant tout

ce temps le citoyen Talleyrand , il devint ensuite

ministre de l'empereur Napoléon , l'un des

grands-dignitaires de son empire , comme vice-

grand -électeur. Il était enfin arrivé au tour

entier du cercle... au point d'où il était parti,

car il retrouvait à la porte, pour rentrer en France,

les gens qu'il avait pour sa part contribué à en

• faire sortir, et même long-temps maintenus dans

leur exil... Il se retrouvait au retour des Bour-

bons après avoir aidé à leur renvoi... Au reste il

n'était pas le seul

J'ai dit tout à l'heure que M. de Talleyrand

avait été rappelé par la convention et qu'il fut

gracié ou amnislié^ comme on le voudra, par le

directoire... Cette époque me rappelle une petite

anecdote relative à M. de Talleyrand qui, je

crois, est assez peu connue.

M. de Talleyrand dînait un jour à Auteuil,

chez M. de L avec plusieurs personnes

que Tévêque d'Autun ne connaissait pas... La

coutume anglaise de nommer chaque personne

l'une à l'autre est vraiment fort bonne ; elle

empêche beaucoup d'inconvéniens, entre autres
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ceux du genre de celui qui, par exemple, eut

lieu ce même jour... M. de Talleyrand, bien

qu'il soit en général assez peu causeur, se mit

en devoir, en dînant à Auteuil, de parler des

ministres du directoire, renvoyés depuis quel-

ques mois. Il y en avait un parmi eux surtout

qui paraissait provoquer en lui toute sa mau-

vaise humeur : c'était Sottin , le ministre de la

police

— C'est un de ces frelons politiques , disait

M. de Talleyrand
, qui gâtent toujours la ruche

laborieuse de l'État Et puis ce M. Sottin, en

quoi s'est-il fait connaître jusqu'à présent?... par

quelle action est-il arrivé au ministère ?. .. On

dit qu'il danse bien C'est une triste qualité

pour un ministre de la république... et puis

quel nom ! de Sottin à sot, il y a bien peu

de distance.

Un homme d'une assez belle figure, mais silen-

cieux, qui avait écouté jjisque là M. do Talley-

rand avec plus de calme que le maître de la mai-

(5on, qui était au supplice et cherchait à faire

cesser ou changer la conversation
,
prit la pa-

role, et s'adressant à l'évèque d'Autun, comme

il disait qu'il y avait bien peu de distance de

Sottin à sot :

— Vous avez bien raison , monsieur , lui dit-
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il : souvent il n'y a entre un sot et Sottin que

le travers d'une table.

C'était Sottin lui-même que l'autre ne recon-

naissait pas malgré qu'il fût en face de lui... Eh

bien , avec tout son esprit , M. de Talleyrand ne

répondit rien, et il fit bien.

Cette anecdote m'en rappelle une autre de

la même époque , lorsque M. de Talleyrand fut

rappelé en France. On sait que les soins de plu-

sieurs femmes n'y avaient pas nui... madame de

Staël , et surtout madame Tallien.

Un homme de beaucoup d'esprit, qui alors

était l'ami de madame Tallien , et qui aimait fort

M. de Talleyrand ; qui Taimait plus romanesque-

ment peut-être que l'autre ne se souciait de l'être,

fut chargé de conduire M. de Talleyrand au di-

rectoire pour la visite d'introduction. Etait-ce

chez Barras ou chez Carnot
,
je ne me le rappelle

pas exactement, mais la chose est légère... En

entrant dans la première pièce , M. de Talley^

rand s'appuyait sur sa béquille, parce que tous

ceux qui ont entendu prononcer son nom savent

qu'ilest boiteux, ou, pour parlerplus juste, pied-

bot. L'huissier, qui avait la consigne , s'en vint à

lui , et lui prenant sa béquille des mains, il lui

dit qu'on n'entrait pas chez le citoyen direcUuf

avec un bâlorié
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M. de Talleyrand ne répondit pas ; mais pas-

sant son bras sous celui du générai Lamotte, qui

était alors son introducteur , il lui dit tout en

cheminant vers l'appartement de l'un de nos rois

d'alors :

—Mon cher, il me semble que votre gouver-

nement craint infiniment les coups de bâton.

Lorsqu'on pense à l'état d'avilissement où

était le directoire à cette époque, on ne peut

s'empêcher de retrouver dans ce mot tout l'es-

prit d'aperçu de l'homme qui, à juste titre
, jouit

de la réputation de l'homme du monde le plus

spirituel... Cela, je ne le discute pas; mais le ta-

lent... mais le génie,... c'est une autre question

que je ne puis résoudre à son avantage.

Le talent de M. de Talleyrand est de profiter

des évènemens... de les exploiter, et toujours à

son profit, ou bien au profit de celui qu'il pré-

voit devenir le dominant. C'est sans doute une

manière détalent mais enfin, ce n'est que de

la finesse , et une finesse de femme... c'est-à-

dire un signe de faible nature. Bertrand et

Raton: voila l'histoire de M. Tallevrand... Casi-

mir Delavigne, qui, dit-on, en a eu la première

idée qu'il raconta un peu trop' naïvement à M.***,

avait une réelle connaissance du caractère de

M. Talleyrand...
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Ce ne fut donc qu'une suite dé cette même
ruse et de cette finesse d'observatioi;i qui, en

1814 > fit de M. de Talleyrand un homme aussi

influent. . . Les masses , fatiguées de combattre ,

ne voulaient pas une chose pkitôt qu'une autre,

les ressorts étaient détendus... Le talent de M.

de Talleyrand consista à le voir et à diriger la

machine presque inerte dans la voie qu'il lui

convenait de prendre. Ajoutez à cela les ven-

geances personnelles contre l'empereur , et vous

aurez la coilfirmation de ce que je dis... mais

les fautes de l'empereur ont grandement servi

les intrigues de Bertrand... La première de ses

fautes a été de ne pas le mettre à Vincemies èii

partant, quitte à lui en demander pardon au

retour... L'ernpereur n'en était pas à faire de

l'arbitraire, çt celui-là lui était commandé par

les circonstances, et commandé impérieiisement.

Mais "Napoléon vit M. de Talleyrand comme
jfi l'ai toujours vu et ce qu'il est , un homme
peu capable d'énergie et d'une conception forte.

Il oubliait que le vent de la fortune avait changé

pour lui , et que maintenant le plus léger souf-

fle suffirait pour abattra sa bannière; il devait

donc se rappeler l'Ecriture , où il est dit.qu'A-

chitophel trahissait ^Vbsalon pour David, et Da-

XVII. 24
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V'id poi*F Absalon , et ne pas laisser derrière lui

Achitophel les mains libres.

Monsieur de Talleyrand n'était pas le seul...

La défense de Paris
, pour laquelle on ne put

obtenir d'armes, l'a fait voir de reste.

Ce fut donc le drapeau blanc que M. de Talley-

rand voulait faire succéder aux aiglies de l'empire

et aux couleurs nationales, qui , depuis vingt-

deux ans, menaient les Français à la victoire... Il

ne voulait pas de la république... Le régime ré-

volutionnaire était le seul qu'il n'avait pas servi;

et dans le moment où un jjouleversement géné-

ral s'opérait, tout aurait été confondu dans un

affreux tumulte., et les jour^ de sang de 95 se-

raient revenus avec plus de désordre encore...

Monsieur de Talleyi^and n'aimait pas ce régime

révolutionnai^-e... Ce n'est pas qu'il en déclinât

les principes... Je crois que rien n'est éloigné de

de son acceptation;... mais 95 ne lui convenait

pas^.. Il aime une vie douce, sociable; il aime.,

parce qu'il n'a que celle-là, la force d'inertie, et

il sait que les hommes révolutionnaires n'admet-

tent au premier rang parmi eux que des carac-

tères forts, des âmes avec une grande puissance

de volonté... Sans doute Danton, Saint-Just,

Robespierre même, étaient des monstres à face

humaine; mais ils avaient une immense force
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agissante, et cette qualité, ils l'ont prouvée

même à l'heure de la mort:... et puis, M. de

Talleyrand n'a jamais su parler en public : il y

est gauche j timide; aussi lorsqu'il fut à l'Assem-

blée constituante, il y parla peu et mal... Malgré

la vanité naturelle à Tliomme qui nous porte à

nous aveugler sur nos défauts oiï nos qualités,

il sait fort bien ce qu'il peut ou ne peut pas. . .

Ainsi donc il rejeta tout ce qui pouvait même
rappeler un gouvernement révolutionnaire. En

sa qualilé de grand dignitaire de l'empire, il

convoqua et présida le sénat ; s'il n'y eût pas été,

la convocation n'eût pas été légale; il était le seul

dignitaire qui fût demeuré à Paris, et puis en-

suite le seul qui aurait sanctionné ladéchéance

de l'empereur.

Alors on vit la honte de la France se dresser

haute et fière et; prononcer sur notre sort,

comme si la gloiire eût parlé par l'drgané de ce

sénat qui
,
pendant vingt ans ^ fut silencieux et

donna son adh(3sion à tous les actes proposés

devant lui, et qui aujourd'hui, lâchement coura-

geux, élève la tête et la voix contre l'homme

qu'il adula peindarît sa prospérité... Il y a dans

la conduite d u sénat une horrible lâcheté qui

révolte même les coeurs qui pouvaient rie pas

aimer Napoléon. En général, l'homme n'aime
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pas à mépriser son semblable , et le mépris jail-

iit involontaire de Tàme de tont être ayant un

peu de sang rouge dans les veines.

L'empereur avait envoyé dès le 5o mars le

duc de Vicenceà l'empereur Alexandre... Ce n'é-

tait plus pour lui que Napoléon voulait obtenir

des conditions plus douces... c'était pour son

fils et pour sa femme. Celte femme, qui aurait

dû venir se jeter entre son père et son mari

,

pour leur demander de mettre bas les armes et

de respecter en elle un lien sacré.,, si elle se

fût conduite comme elle aurait dû le faire , si

,

prenant son fils entre ses bras, elle l'eût été pré-

senter à son aïeul en lui demandant de ne pas

le dépouiller de son béritage, jamais l'empe-

reur d'Autriche n'aurait sanctionné la déchéance

de son petit-fils... Toute l'Europe connaît le

cœur excellent, l'âme .aimante^ de François II;

on sait que les liens de fanDiile sont sacrés pour

lui— Il est un de ces hommes a vénérer sur le

trône parce qu'on les aime dans leur intérieur...

il aurait écouté la voix de la justice en même
temps que celle du sang, et l'empe.reur Alexandre

aurait suivi son exemple ; c'est un fait... et les

personnes les plus attachées au fjartl royaliste

ne peuvent me démentir... Jamais J'.empereur de

Russie ne donna une parole positive; mais le
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3o mars il était trop tard... on avait déjà donné

ou fait paraître une impulsion , et tout cela

n'avait pas l'ombre même de certitude , encore

que l'empereur se voyait abandonné par ceux

qu'il avait comblés et auxquels il na\Si'\t Jamais

fait de mal... X^'empereur Alexandre ne rejeta

cependant pas les propositions portées par le

duc de Vicence... Il penchait même pour que

Marie-Louise fût régente avec le roi de Rome
succédant à son père; mais il voulait que l'ar-

mée entière manisfestât ce vœu ainsi que tous les

maréchaux... On a dit que l'empereur rejeta

d'abord tout ce que lui dit le duc de Yicence

,

c'est faux... ce fut la malheureuse défection du

duc de Raguse qui fit tout le mal... Je le dis à

regret, parce que je l'aime; mais la vérité n'est

qu'une...

L'empereur Alexandre connaissait notre con-

stitution comme nous-mêmes... il ordonna donc

la convocation du sénat... Il s'assembla , comme
je l'ai dit, sous la présidence de M. de Ta-

leyrand, et là, .dans ce même lieu où il avait

rendu tous les sénatus -consulte qui avaient

légitimé toutes les actions de l'empereur; dans

cette même enceinte où l'iesprit plus que le

cœur français avait dit : que Napoléon n avait pas

entièrement perdu son argenterie en Russie^ parce
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tju'il avait retrouvé ses plais au sénat ; dans

cette même eaceinte ce sénat, bâillonné' jus-

que là par une main puissante, heureux de

montrer qu'il. est composé d'êtres pensans et

agissons., prononce la déchéance de celui qu'il

avait élevé et soutenu dans ses entreprises guer-

rières... Un gouvernement provisoire est nommé,

et, comme on le pense bien , le prince de Béné-

vent est le premier sur la liste; vient ensuite le

général Beurnonville, homme aussi médiocre

dans la carrière administrative que dans toutes

les autres... un homme de la révolution dont il

professa non pas les maximes sanglantes, mais

les sentimens patriotiques d'alors... Les autres

étaient des hommes d'esprit et de talent... mais

parmi eux je ne voyais que deux noms qui trou-

vassent en moi du retentissement, c'était M. de

Jaucourt et M. Dupont de Nemours, qui était

secrétaire-général du gouvernement provisoire.

On dit que l'apparente adhésion donnée par

l'empereur Alexandre à ce que ferait l'armée,

était une chose feinte pour gagner du temps et

faciliter le disséminement des troupes... on dit,

» Il y a des excepU'ons que Je m'honore même de faire et

de reconnaître
; je ne parte ici que de la masse. On verra

pins loin dans le chapitre Suivant la liste des sénatus-CônsAl-

tes rendus par le sénat.



DE LA. DUCHESSE d'aBRANTÈS. 5']^

à l'appui de cela, que , bien avant le a avril,

l'empereur de Russie avait vu la proclamation

répandue an nom des Bon.rbons. Je ne le rap*-

porte que comme un on dit... Je ne puis croire

que l'empereur de Russie ait employé une sorte

de ruse avec une grande nation , en même temps

qu'il se montrait vraiment noble et généreux...

A peine le gouvernement provisoire fut-il en

fonction, qu'à l'exemple de toutes les autorités

dans la jeunesse de leur pouvoir, il inonda la

France de discours et d'adresses au peuple et aux

armées!... Et c'était Je génénéral Beurnonville

qui parlait à l'armée!,., lui qui pouvait avoir eu

de belles journées sans doute, mais dont le

nom était aussi inconnu au-x soldats que celui

d'un grand guerrier d'une peuplade de l'Inde.*.

Cette nomination au reste était à elle seule ulie

preuve de ce qu'on oserait appeler par la suite

envers cette armée si belle, si florissante mal-

gré ses revers, et qui faisait encore trembler sur

leurs chaises curides ces hommes qui, si long-

temps cependant, achetèrent des sé.natoreries
,

des-majorats et des titres, avec un sénatus-con-

sulfe qui jetait à la bouche de la mitraille cent

mille jeunes tètes dont ils n'avaient nulle pitié.

Mpis ce qu'on aura peine à croire , c'est la te-

neur du décret.de déchéance!... Il est hors de
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mon pouvoir de \e rapporter en entier., il fau-

drait pour cela plus de patience humaine que je

n'en possède...

« Attendu que Napoléon Bonaparte -i déchiré

le pacte qui l'unissait au peuple français en Uiant

des impôts... enélablissant des taxes, etc., etc.,

'-Qti'il a entrepris une suite de guerres en vio-

XATioN de l'article 5o de l'acte des constitutions

de l'an YIII... cpii veut que la déclaration de

guerre soit promulguée et discutée suivant les

lois, etc. , etc.»

Je ne puis poursuivre!... Comment un corps

composé d'hommes dont l'âge passe le moyen

ternie de la vie, chargé de veiller au salut de l'É-

tat. .. investi par le chef lui-même du pouvoir de

réprimer des abus, vient aujourd'hui lui repro-

cher ce qu'il a fait après l'avoir sanctionné par

ses lâches complaisances!... Il a l'ait la gu-erre,

dites-vous... et pourquoi lui avez-vous fourni

des milliers d'hommes pour les soutenir, ces

guerres? pourquoi fléchissiez-vous sous sa vo-

lonté comme de vils esclaves ?... Ah ! c'est qu'il

était fort alors !... c'est qu'il vous faisait peur!...

et puis vous étiez attiré par l'appât des récom-

penses... mais le jour où le lion est tombé, le

jour où sa force a été frappée de nullité par le

sort, ah! vous avez eu ce joilr là bien du cou-
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rage à votre tour... vous n'avez plus redouté la

main qui ne pouvait plus ni frapper, ni donner

des grâces!... Oh! mille fois honte!... honte sur

vous malheureux ! honte et infamie sur la France

dans ces journées où elle fut aussi bassement

servile que lâchement courngeuse.

On a prétendu que le sénat était en nombre

compétent , cela n'est pas vrai ; tous les. traités

faits depuis vingt ans avaient encore toute leur

force; on ne pouvait donc élaguer dès lors du

sénat les vingt -sept membres étrangers à la

France, mais qui en faisaient partie comme pro-

vinces réunies... D'ailleurs, même en l'admettant,

le nombre n'était pas suffisant : le sénat se com-

posait de cent quarante membres, dont vingt-

sept des pays réunis et six de la famille impériale,

ce qui fait trente-trois membres hors delà ligpe

française ; le jour de la convocation il ne se

trouva que soixante-trois sénateurs , dont neuf

des pays réunis. .. or , comme il faut que le sénat

soit en nombre suffisant, c'est-à-dire aux deux

tiers, il n'était pas compétent; mais à son tour

il disait :

J'ai la force!...

Quant au corps-législatif, cette véritable re-

présentation de la nation , ce corps qui se tai-

sait quand il fallait parler, qui parlait quand il
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fallait se taire , il se montra bien misérable dans

<;ette circonstance ; il se montra sous la figure

de soixante et dix-sept membres qui adhérèrent

à ce que disait le sénat , et puis qui gardèrent le

silence... C'est toujours ainsi que la France s'est

trouvée depuis plus.de quarante ans. Sans cesse

sa destinée se trouve dans une balance dont le

côté opposé n'a pas de contre-poids. C'est une

triste manière de prouver sa force... il n'y a ja-

mais d'équilibre où il n'y a pas de niveau.

A peine l'acte de déclio'ance fut-il connu, que

des adresses innombrables arrivèrent à Paris.

Nous sommes extrêmement bavards et écrivas-

sier,s;il nous faut toujours faire des brochures,

des discoJirs, des proclamations. .. C'est une manie

propre à notre nation... cela se voit surtout à

l'armée. Le moindre officier, un sous-officier

même, fera un discours à sa troupe qui, quel-

quefois, est forte de sept hommes... Alors des

esprits connus par leurs excès démagogiques

,

croyant qu'on les avait oubliés, se mirent à ra-

conter les choses les plus inconcevables sur leur

fidélité au drapeau sans tache. A partir de ce

jour, ce pauvre Henri IV n'eut aucune trève.é. on

ne chantait que Charmanle Gabrielle !.. ou bien

vive Henri IF !.. et comme cela était de saison

pour un roi mort depuis trois cent cinquante ans !..
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C'était aussi Louis XIV et puis saint Louis !/.

Louis XIV était en défi^veur;... mais Henri IV et

saint Louis! il y avait en vérité à faire passer

l'envie d elre jamais l'un ou l'autre...

On donnait alors la contre- partie de ce que

nous avions fait avec les Gaulois, et les Francs

et Charlemagne, quelques semaines avant*

J'ai parlé du gouvernement provisoire j sa

composition était étrange... Dans tous ces hom-

mes appelés au pouvoir dans un moment impor-

tant , il ne s'en trouvait qu'un seul avec une véri-

table vocation de servir le roi Louis XVIII , c'é-

tait 1 abbé de Montesquion. Quant aux autres,

oii ne pouvait attendre d'eux qnedes choses, ou

nuiles pour le pays, ou bien funestes à sa pros-

périté... J'en excepte cependant M. de Jaucourt
;

cependant il était moins pur que l'abbé de Mon-

tesquiou... il était sénateur... il était attaché à

la maison d'un frère de l'empereur; il avait été

impérialiste enfin, et j'avoue que les hommes

qui furent amenés en vingt-quatre heures à un

changement subit dans leur opinion me sont

toujours suspects.

M. le comte de Jaucourt est un homme par-

faitement aimable; il possède ce ton, ces ma-

nières de bonne compagnie qui n'existent pres'^

que plus que dans la tradition ou dans nos sou-
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venirs... J'aimais beaucoup à le rencontrer... Il

était ami fort intime du comte Louis de Narbonne

qui m'avait appris à l'apprécier... C'est lui qui

fit ce trait admirable dont on a tant parlé... Sur-

pris par M. de La Châtre , il se cacha. On ferma

une porte sur lui avec tant de promptitude que

le doigt d'une de ses mains fut pris dans la porte

et entièrement écrasé : il ne poussa même pas une

plainte... Ce courage instinctif venant tout-à-fait

du cœur, est bien beau, et ne peut se traduire

autrement... Madame de Jaucourt était également

l'une des femmes les plus agréables que j'eusse

rencontrées jusqu'alors... Il y avait en elle de la

grâce, de l'esprit, et une nonchalance pleine de

charme qui attirait à elle... Son pied était bien

sûrement l'un des plus remarquables de France

après celui de Madame Mère. L'abbé Junot, an-

cien aumônier des gardes françaises , et parent

de mon mari , était fort lié avec M. et madame

de Jaucourt; il passait une partie de l'année à

leur terre de Combreux, et me racontait des

choses aimables de madame de Jaucourt qui me

la faisaient aimer.

Quant au duc deDalberg,il est un des hommes

les plus funestes qu'on pût imposer à la France...

Cette pensée est le résultat de mon opinion , et

je puis ajouter que je ne varierai pas. Ceux qui
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ont suivi M. le duc de Daiberg dans toute sa car-

rière politique ,
peuvent dire si nous devons

nous applaudir de l'avoir vu s'asseoir parmi les

hommes qui composaient le gouvernement pro-

visoire de la France... Toujours passionnés, tou-

jours dans la sphère de la folie, nous entendions

fulminer contre Bonaparte
,
qu'il fallait appeler

enfin de son nom véritable, s'écriait-on ; et des

brochures s'imprimaient pour nous prouver que

Buonaparle n'était pas français... et le même jour

on reconnaissait M. le duc de Daiberg, Allemand

par son nom et sa naissance, Génois par son al-

liance, comme l'un des chefs auxquels nous de-

vions obéir et l'un des cinq membres d'un gou-

vernement provisoire.

— Plus de TYRAN ! faisait-on dire à Monsieur

dans sa proclamation aux Français !.... plus de

tyran !..

Mais en vérité , moi
,
qui de toutes les person-

nes de la cour de Napoléon, me suis trouvée

peut-être la plus maltraitée par lui, jamais il ne

me vint dans la pensée de lui donner ce nom !..

— Plus de droits réunis !..

On a vu comment on a tenucetle promesse !..

— Plus de guerre ! ..

Et même plus d'armée. Nous avons pu juger de

ce qui avait été fait à cet égard , en 1 65o...
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Je retrouve par hasard la liste des sénateurs

présensà la séance, du i'^ avril; je vais la tran-

sprire ici : il faut un peu aider à la mémoire de

cepK qui peuvent oublier.

MM. Abrial.

Barbé de Marbpis,

Barihi'it'mi.

^e cardinal de BajapnCt
Beliieibiirsch.

Çertholet.

Le général Beurnonville.

BuQinaroi'si.

Carbonara.
Le général comte Chasselogp-

La\ibal.

GhoUet.
Li' général Colaud.

Çcxinet.

DHVOllt.

Vm Grégorv-Marcorengo.
Le général Daiiibarrère.

De Père.

DesluU de Trary.

Le général d'Harville.

Le général d'Hédouville.

Daubeisiiërt.

Dubois Dubay.
Emmery.
Fabrede l'Ande.

Le général Férino.

FoUkUjDSS.

Garai.

Qrégoire.

Herwin de Jaucourt.

lourau. Atvb«rt

MM. Le général Klein.

Legi^as.

Lambreschts.
Laiijiiinais.

Dfliinnoy.

Lebrvin de Rochemont.
Leinertier.

Le général Lespinasse.

Mall.'ville.

Meennann.
Monha Ion.

Pastoret.

Piiiilecoulant.

Poiclier.

H.'^al.

Roj^er Diicoç.

Sainl-Martin Delamolte.
Le général Sainte- Suzanne.
Saur.

Shilmitnenpennick.

Le maréchal Serrurier.

Le général Seules.

Tasciier.

Le général Valence.

Le maréchal de Valmy.
Vandeden.
Vanar,
Viilney.

Viilelard.

Le général Vaubois.

Vandepoll.
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